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LA FRANCE AD CONGO 



SAVORGNAN DE BRAZZA 



On éprouve un douloureux serrement de cœur, en relisant 
l'histoire du siècle dernier, quand on voit l'incurie d'un gou- 
vernement sans moralité, jointe à Ta complicité de l'opinion, 
faire perdre à la France ces deux magnifiques colonies, qui 
auraient pu contribuer si largement à sa grandeur, les Indes 
et le Canada, — pour ne pas parler de la Louisiane, cédée 
deux fois à d'autres maîtres sous Louis XV et sous Bonaparte, 
— les Indes, dont la possession a élevé à un si haut degré la 
puissance de l'Angleterre, le Canada, ces * quelques arpents dé 
neige », où treize cent mille Français, issus de soixante mille 
colons, tiennent à honneur de conserver la langue maternelle 
et qui ouvrent d'immenses débouchés aux émigrants européens. 
L'héroïsme d'un Montcalm, le génie d'un Dupleix furent para- 
lysés par les basses intrigues d'une cour frivole et corrompue 
et les plus ardents patriotes furent mollement soutenus on lâ- 
chement abandonnés. 

Il est bon de rappeler ces lamentables défaillances, pour ôter 
a nos contemporains la tentation de les imiter et pour mieux 
graver dans leur cœur leurs devoirs envers la France. Le pré- 
sent, hélas I ne peut pas réparer, autant qu'il le voudrait, tes 
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fautes du passé, mais il peut en tirer de salutaires leçons pour 
l'avenir. L'histoire ne recommence pas, mais elle continue, et 
les volontés humaines, qu'aucune fatalité n'enchaine, exercent 
sur son cours, en se pliant aux desseins de Dieu, une action 
déterminante. 11 dépend d'elles d'entrer dans les voies fécon- 
des que la Providence ouvre constamment à l'initiative des 
individus et des sociétés, et nous devons saluer avec recon- 
naissance et soutenir de toute notre svm:>alhie les hommes de 
cœur, animés d'une confiance invincible dans les destinées de 
notre pays, qui, sans prétendre consoler la Fiance de ses dé- 
sastres, s'efforcent de relever son courage et d'étendre son in- 
fluence, soit en enrichissant l'humanité par de grandes décou- 
vertes scientifiques, soit en créant de nouvelles communica- 
tions entre les peuples, soit en donnant à l'art et à la littérature 
un essor plus digne de notre génie national, soit en faisant 
flotter notre drapeau sur divers points du globe, afin qu'il y 
représente le progrès, la justice et la liberté. 

Parmi les nombreuses entreprises coloniales, qui ont signalé 
dans ces dernières années l'action de la France, et dont il est 
aisé de critiquer l'exécution, mais dont un patriotisme éclairé 
ne peut qu'approuver la pensée maîtresse, aucune ne nous 
parait plus digne d'intérêt et de sympathie que l'œuvre pour- 
suivie dans la région du Congo par Savorgnan de Brazza et 
ses courageux collaborateurs. Elle a eu pour origine l'initiative 
d'un homme ; elle s'est dessinée et développée grâce à sa téna- 
cité, à sa patience, à son indomptable persévérance ; elle a 
obtenu le libre et volontaire assentiment des indigènes ; elle a 
progressé par des moyens exclusivement pacifiques ; elle ouvre 
à notre commerce un accès facile vers les riches et vastes ré- 
gions de l'Afrique centrale ; elle représente la civilisation, dans 
ce qu'elle a de plus juste et de plus humain, auprès de nom- 
breuses populations que l'islamisme n'a pas touchées de son 
souffle desséchant et rendues réfractaires à l'action du chris- 
tianisme. 

L'activité déployée jusqu'ici dans la région du Congo, par 
l'éminent explorateur dont nous nous proposons de retracer 
brièvement les travaux, comprend trois phases distinctes, cor- 
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respondant aux trois voyages qu'il a effectués en prenant 
pour point de départ notre établissement du Gabon. Le pre- 
mier voyage (1875-1878) est marqué par l'exploration de 
TOgôoué et par la découverte de l'Alima : il aboutit à un ré- 
sultat négatif en démontrant que l'Ogôoué n'offre pas une voie 
de pénétration suffisante pour parvenir dans l'Afrique cen- 
trale, mais il permet d'espérer qu'en descendant le cours de 
l'Alima on arrivera à se mettre en rapports avec les popu-' 
lations de l'intérieur. Le deuxième voyage (1879-1882), com- 
mencé sous l'impression des découvertes faites par Stanley et 
avec la conviction que l'Ogôoué et l'Alima offrent un chemin 
excellent pour atteindre le Congo, au delà de la région des 
chutes, est signalé par le rattachement du bassin de l'Ogôoué 
au bassin du Congo, au moyen d'une route et d'un service de 
porteurs et de pagayeurs indigènes, par la fondation des deux 
établissements de Franceville sur le premier fleuve et de 
Brazzaville sur le second, par le traité conclu avec le roi des 
Batékés, Makoko, notre fidèle allié, et par un commencement 
d'exploration de la vallée du Niari, où de Brazza croit recon- 
naître la voie la plus directe pour se rendre de l'Océan à Stan- 
ley-Pool. Le troisième voyage (1883-1885), entrepris avec plus 
de ressources que les précédents, présentait aussi des diffi- 
cultés particulières. M. de Brazza emmenait avec lui un per- 
sonnel beaucoup plus nombreux, dans lequel devaient se pro- 
duire, à côté de dévouements admirables, de fâcheuses défail- 
lances. Il fallait étendre et consolider les résultats acquis, dé- 
velopper nos moyens d'action dans le bassin de l'Ogôoué, 
nouer des relations amicales avec les belliqueux riverains de 
l'Alima, justifier par la fidélité aux engagements pris la con- 
fiance de Makoko, gagner de vitesse des concurrents habiles et 
entreprenants, qui prétendaient nous disputer la vallée du 
Niari, et se mettre en mesure de leur offrir au besoin une com- 
pensation, créer de nombreuses stations agricoles, commer- 
ciales et hospitalières pour en faire autant de foyers d'influence 
et de civilisation, apprendre à des populations encore sauvages 
à respecter le drapeau de la France, en leur assurant une pro- 
tection juste et bienfaisante, en exerçant au milieu d'elles une 
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autorité fermement et résolument pacifique. Tous ces travaux 
ont été menés à bonne lin par nos courageux compatriotes, et 
grâce à leurs efforts infatigables nous possédons aujourd'hui, 
entre l'Océan et le Congo, une magnifique colonie, presque 
aussi étendue que la France et dont la conquête n'a pas coûté 
une goutte de sang (1). 



PKKMIF.R VOYAGK (187^1878) 



Romain par la naissance et par les hautes pensées, Français 
par l'amour de la France et par son entrée dans la marine fran- 
çaise, Savorgnan de llrazza se sentait poussé par une vocation 
déjà lointaine vers les grandes entreprises, quand la frégate 
amirale la Vénus, sur laquelle il servait comme aspirant de 
première classe, vint relâcher dans notre colonie du Gabon. 
Cette colonie, assise sur les bords marécageux de l'océan 
Atlantique, au pied des montagnes, a pour capitale une station 
maritime encore bien modeste, Libreville, qui servait autrefois 
de port de relâche aux navires chargés d'empêcher la traite des 
nègres. Libreville commande l'entrée d'un vaste estuaire, situé 
immédiatement au nord de l'équateur. Deux cours d'eau s'y 
déversent, le Como et le Reniboé, mais ils descendent des hau- 
teurs voisines et ne peuvent être utilisés sérieusement pour la 
navigation et le commerce. Il en est tout autrement d'un grand 
tleuve qui forme, à vingt-cinq lieues environ au sud de l'équa- 



(1} Les sources auxquelles nous avon* puisé sont en première lijmï troi; Ci*nfé- 
rences, prononcées à Paris par M. de Bruzza le 24 janvier 1870, le '23 juin 1882 et le 
21 janvier 1880 et reproduites par la Société do GéojrrapluM de Paris dans *on Bulletin 
et dans le Compte rendu de ses séances; nous adres^on* tous nos remerciements à 
l'éininent set- retaire général de la Société, M. Mftunoir, qui nous a facilité notre 
tache avec sa courtoisie habituelle. Nous citerons en second lieu l'Afrique explo- 
rée et civilité?, recueil mensuel publié à Genève houb la direction de M. Gustave 
Moynier, et admirablement rédigé (>ar M. Charles Faure, dont l'obligeance nous a 
valu de précieux renseignements Parmi les autres écrits que nous avons consultes, 
nous mentionnerons la brochure de M. Dutieuil de Khins sur le Congo français 
(Paris, Dentu, 188,'ij, l'ouvrage de M. Le Hrun Renaud sur le< Possessions françaises 
de l'Afrique occidentale (Pari< t Baudouin, IHSfî). et la notice de M. Dietz sur Auguntm 
Stahl (Paris, Monuerat. 1884). 



leur, un vaste delta, par 7* environ de longitude est (i).L'Ogôoue* 
avait été remonté jusqu'à Lambaréné, à soixante lieues (2) de 
son embouchure, au confluent de la rivière Ngounié, par 
M. Avinés, lieutenant de vaisseau, et jusqu'à Lopé, quarante 
lieues plus avant, par M. Walker, de la Société de géographie 
de Londres, lorsque la Vénus arriva dans ces parages, portant 
le pavillon de l'amiral du Quilio, qui commandait alors la 
station de l'Atlantique sud (1873). L'amiral du Quilio se rendit 
à Lambaréné, conclut des traités avec les chefs indigènes et 
encouragea deux explorateurs français, MM. de Compiégne et 
Marche, qu'il rencontra sur les bords du fleuve et qui, après 
avoir franchi plusieurs rapides, devaient parvenir, eu mars 
1874, malgré l'hostilité d'une tribu appartenant à la race des 
Fans, environ quinze lieues plus loin que Lopé, au point où le 
fleuve, après avoir longé quelque temps l'équateur, s'infléchit 
vers le sud, au confluent de la rivière Ivindo. Un voyageur au- 
trichien, envoyé par la Société africaine allemande, le docteur 
Lenz, se proposait d'entreprendre l'exploration de l'Ogôoué. 
Savorgnan de Iîrazza brûlait de prendre part aux efforts tentés 
pour connaître le cours d'un fleuve qui débouche dans une 
colonie française, et qui pouvait ouvrir au commerce une voie 
féconde et permettre de pénétrer dans l'intérieur encore mysté- 
rieux île l'Afrique. Il s'ouvrit de ses projets à l'amiral du Quilio; 
celui-ci l'appuya auprès du ministre de la marine, qui était 
alors l'amiral de Montaignac. Une mission lui fut confiée par 
les ministres de la marine et de l'instruction publique, avec le 
concours du ministre de l'agriculture et du commerce, auquel 
vint se joindre celui de la Société de Géographie de Paris. Sa 
vaillante mère mettait au service de cette entreprise généreuse 
sa modeste fortune. 

Après un an employé à concerter avec le plus grand soin les 
préparatifs de l'expédition, Savorgnan de Brazza s'embarquait 
à Bordeaux, en août 1875, accompagné du docteur Ballay, 
médecin de la marine, qui devait être son plus précieux colla- 
borateur, et de M. Alfred Marche, désigné pour cette tâche 

(1) Nous indiquons la longitmle d'après le mériJien ilo Pari*. 
(2J Les ilialunoet i[iie Doua indiquons sonl apjirnximativet. 
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par la reconnaissance qu'il avait effectuée Tannée précédente 
avec le marquis de Compiègne. Le 4 septembre, il touchait i 
Saint-Louis, la capitale de notre établissement du Sénégal, et 
prenait à bord treize laptots sénégalais, tirailleurs indigènes 
tour à tour soldats et mariniers, qui devaient lui rendre ïm 
plus grands services sous la direction du quartier-malt» 
Hamon. Le 20 octobre, il arrivait à Libreville, et il adjoignait à 
l'expédition quatre Gabonais, destinés a servir d'interprètes. II 
repartait de là sur un vapeur de la marine française et, remon- 
tant l'Ogôoué, il parvenait bientôt à Lambaréné, qui formait 
alors l'extrême limite des établissements européens. 

Pour pousser plus avant, il fallait des bateaux et des hommes. 
A la suite de négociations longues et laborieuses, M. de Brazzt 
réussit à se procurer huit grandes pirogues et à enrôler sous 
ses ordres une centaine d'indigènes. Les explorateurs n'étaient 
pas plutôt en route que les désertions des pagayeurs et la fièvre 
d'Afrique, qui devait souvent consumer leurs forces sans 
ébranler leur résolution, entravaient leur marche. En franchis- 
sant des rapides dangereux, plusieurs pirogues chaviraient; 
les populations voisines en profitaient pour piller les marchan- 
dises et l'on perdait des instruments qu'il était impossible de 
remplacer. Le 10 février, l'expédition arrivait au village indi- 
gène de Lopé. M. de Brazza faisait de cette localité son quartier 
général : il se décidait à y attendre les marchandises que devait 
lui apporter le docteur Ballay, retenu en chemin par la maladie, 
et à mettre à profit ce retard en entamant des négociations avec 
les tribus qui occupaient le cours supérieur du fleuve et dont 
l'hostilité avait arrêté la marche de l'expédition précédente. Il 
entrait en relations avec les Fans et un de leurs chefs lui procu- 
rait les moyens de se rendre par la voie de terre jusqu'au 
village de Doumé sur l'Ogôoué, à trente cinq lieues environ au 
delà du confluent de la rivière Ivindo (20 juin 4876). Il fut 
rejoint dans ce trajet, extraordinairement pénible, par le 
docteur Lenz, qui luttait depuis deux ans contre des difficultés 
inouïes et qui, après avoir marché quelque temps avec lui, 
poussa à six ou huit lieues plus loin, jusqu'au confluent de la 
rivière Sébé. Lui-même était arrivé au dernier terme de Tépùi- 
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Bernent; ses efforts pour persuader aux indigènes de descendre 
. au-devant de ses compagnons étaient en pure perte, et il se 
: demandait avec inquiétude ce qu'ils pouvaient devenir quand 
, il les vit arriver à son secours. Les Fans, rassurés par la baisse 
. des eaux du fleuve, avaient consenti à les aider dans le manie- 
ment de leurs pirogues; ils avaient franchi sans encombre la 
chute de Bôoué et M. Ballay, bien qu'affaibli par la fié vie, 
pouvait prendre en main le commandement de l'expédition, 
tandis que M. Marche dirigeait une reconnaissance jusqu'au 
confluent de la rivière Lékëlé, à 75 kilomètres au delà du point 
atteint par le docteur Lenz (septembre 1876) et que M. de 
Brazza retournait à Lopé pour y chercher un dernier ravitail- 
lement demeuré sous la garde du quartier-maitre Hamon. En 
avril 1877, tout le personnel de l'expédition se trouvait réuni à 
Doumé, mais la santé de M. Marche l'obligeait à se séparer de 
ses compagnons et à repartir pour l'Europe. 

Il vaut la peine de suivre pas à pas nos vaillants pionniers 
dans leurs efforts soutenus pour triompher de difficultés sou- 
vent presque insurmontables et pour étendre, au prix de mille 
sacrifices, la limite de nos connaissances sur un fleuve qui 
devait tour à tour tromper et réaliser leurs plus brillantes 
espérances. Tendant qu'ils étaient à Doumé, cherchant à se 
procurer les moyens de remonter le fleuve, la petite vérole 
éclata parmi les indigènes. Cette maladie exerce en Afrique de 
grands ravages. Le traitement adopté par les Adoumas augmen- 
tait la mortalité; les bains froids y jouaient un râle important 
et nécessairement funeste. On accusait les étrangers d'avoir 
apporté l'épidémie dans les caisses qui renfermaient leurs 
approvisionnements. Le docteur Ballay parvint à faire cesser 
ces appréhensions en guérissant un grand nombre de ces pau- 
vres gens. Il fut à cette occasion témoin d'un trait qui montre 
dans quelle dégradation peuvent tomber les âmes adonnées au 
paganisme. Il avait soigné deux enfants dans une case indigène 
et demandait à leur mère de l'eau pour se laver les mains. 
Elle lui répondit : « Que me payeras-tu, si je t'apporte de 
l'eau? » 

M. de Brazza parvint à quitter Doumé où on aurait voulu le 
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retenir, en partageant sa troupe en deux détachements. Le pre» 
mieretle plus important, sous les ordres du docteur Ballay, 
remonta jusqu'aux chutes de Poubara (juillet 1877), à 75 kilo- 
mètres au delà du point atteint par M. Marche l'année précé- 
dente, et à peu de distance au-dessus du confluent de l'Ogôooé 
avec la rivière Passa. M. de Brazza ne tardait pas à le rejoindra 
avec le reste de ses hommes. Il constatait, non sans tristesse, 
qu'à partir de ce point le fleuve n'était plus navigable. Il n'était 
pas la voie de communication tant cherchée vers l'intérieur <k 
l'Afrique. Cependant des résultats considérables avaient été 
obtenus, et il convient de placer en première ligne le prestige 
acquis auprès des indigènes qui vivent sur les bords de 
TOgôoué : leur concours nous était assuré et ils arboraient 
déjà notre drapeau sur leurs pirogues pour y trouver une pro* 
tection contre les attaques de leurs ennemis. 

Les explorateurs étaient bien résolus à ne pas s'en tenir 11 
Mais comment pénétrer plus avant? Ils avaient les plus grandes 
peines à se procurer quelques porteurs, qui s'enfuyaient bientôt 
en abandonnant leurs caisses. Savorgnan de Brazza se décida, 
non sans mûre réflexion, à employer des esclaves. Déjà il en 
avait acheté pour lui servir d'interprètes, en leur donnant U 
liberté au moment où il les recevait des mains de leurs maîtres, 
mais, à peine rentrés dans leur pays, ils le quittaient et leurs 
anciens maîtres leur remettaient au pied la bûche de la servi- 
tude. Deux seulement lui étaient demeurés fidèles et lui avaient 
rendu les plus grands services. Il crut pouvoir, sans manquer 
aux devoirs de l'humanité, acheter des porteurs, en leur décla- 
rant qu'ils seraient libres le jour seulement où il n'aurait plus 
besoin d'eux ; mais, témoin des infamies causées par le trafic 
des esclaves, il se promit bien de faire tout ce qui serait en 
son pouvoir pour en amener l'abolition. 

La caisse en fer- blanc qui renfermait des chaussures de 
rechange avait été mal soudée et son contenu s'était tellement 
détérioré, à la suite des bains forcés pris dans TOgôoué, qu'il 
ne pouvait plus être d'aucun usage. Les voyageurs durent se 
contenter de leurs souliers en pièces et pendant près de aept 
mois ils furent obligés de marcher pieds nus. « Nous commen- 
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cions à nous y faire, raconte Brazza, lorsque nos vêtements en 
lambeaux laissèrent nos jambes exposées aux atteintes des 
broussailles et des buissons épineux. » Ils avaient quitté les 
vallées argileuses et boisées de l'Ogôoué pour s'élever sur des 
plateaux et sur des collines sablonneuses, où la végétation était 
pauvre et la population plus clair-semée. LesBatékés leur mon- 
trèrent d'abord les plus mauvaises dispositions. A deux 
reprises ils furent attaqués, et leur ferme contenance empêcha 
seule le sang de couler. Cependant ils avaient atteint une 
petite rivière, large d'une vingtaine de mètres, mais profonde 
et qui coulait vers Test. Les indigènes l'appelaient Ngambo. 
Elle les conduisit à un cours d'eau beaucoup plus important, 
qui portait le nom d'Alima. Ce cours d'eau avait 100 mètres de 
largeur et 5 de profondeur moyenne. D'après les dires des in- 
digènes, il n'avait pas de rapides, et allait se jeter dans un 
grand fleuve, d'où venaient les fusils et la poudre et où les 
pirogues pouvaient descendre en six jours. 

Les observations faites sur le sel, que les indigènes obte- 
naient par cette voie, inclinaient les voyageurs à penser que 
l'Alima aboutissait plutôt à quelque grand lac salé. Sur les 
bords de cette rivière vivait une population belliqueuse, les 
Apfourous, contre lesquels les Batékés désiraient obtenir le 
concours des blancs, dont ils avaient fini par rechercher l'ami- 
tié. M. de Brazzan'avait garde d'entrer dans ces vues, contraires 
à son programme pacifique et humanitaire. Il fit plusieurs 
tentatives pour nouer avec les Apfourous des relations amicales, 
mais ce fut en pure perte. Il croyait cependant y avoir réussi 
et il avait fait auprès d'eux l'acquisition de huit pirogues, sur 
lesquelles il avait chargé ses bagages et commencé la descente 
de la rivière, lorsque les indigènes firent retentir leur cri de 
guerre et se lancèrent à leur poursuite. Bientôt les coups de 
feu éclatèrent et ils furent attaqués par tous les villages devant 
lesquels ils passaient (3 juillet 1878). La nuit en arrivant ne 
les déroba point à la vigilance de leurs adversaires, qui avaient 
allumé de grands feux et poussaient de continuelles clameurs. 
« On les entendait chanter, dit Brazza, que nous étions de la 
viande pour leur festin de victoire. » Il rangea ses hommes sur 
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la rive et quand le jour se leva il reçut chaudement, avec les 
quinze fusils dont il disposait, l'attaque des Apfourous, montés 
sur une trentaine de pirogues et il les mit en fuite. Devait-il 
profiter de rétonnement causé par cette défaite pour franchir 
la passe gardée par les indigènes et pour continuer la descente 
de la rivière? C'était s'exposer à de nouveaux combats, qui 
pouvaient amener la ruine de l'expédition et qui en dénatu- 
raient le caractère. Savorgnan de Brazza évita cette faute grave, 
et si sa prudence ne lui permit pas de recueillir en quelques 
jours les magnifiques connaissances géographiques qui étaient 
à sa portée sans qu'il le sût, elle contribua puissamment à fa- 
ciliter les relations pacifiques qu'il devait nouer plus tard avec 
les riverains du Congo et de l'Alima. S'il a pu par moments 
regretter depuis cette décision, nous croyons, pour notre part, 
qu'on ne saurait trop hautement l'en féliciter. 

Il attendit la nuit pour battre en retraite par la voie de terre, 
qui seule s'offrait à lui. Sept caisses de marchandises durent 
être noyées. Les porteurs chargèrent le reste du bagage, et 
après trois heures d'efforts les voyageurs parvenaient à sortir 
de la forêt marécageuse qui leur avait un moment servi de re- 
fuge. Ils atteignaient au matin le pied des collines et le soir ils se 
trouvaient à l'abri des Apfourous. Ils avaient descendu l'Alima 
en deux jours sur un parcours d'environ cent kilomètres. 

Les explorateurs se retrouvaient sur le territoire des Batékés, 
qui redoublaient envers eux de prévenances, mais la famine 
régnait dans le pays, l'eau était rare et il fallut partager les ali- 
ments en rations, auxquelles les trois blancs, de Brazza, Ballay 
et le quartier-mai tre Hamon touchaient les derniers, après 
avoir laissé choisir les laptots sénégalais et les porteurs indi- 
gènes. Leur consolation, en continuant leur marche vers 
le nord, fut de rencontrer de nouveaux cours d'eau, qui se 
dirigeaient vers l'est, l'Oba, le Lébaï Ngouco, à 120 kilo- 
mètres de l'Alima. Arrivé là, Savorgnan de Brazza renvoya 
une partie de son monde, sous la direction du docteur Ballay 
et du quartier-maître Hamon, vers TOgôoué et il se remit en 
route avec les hommes les plus valides, six laptots et dix por- 
teurs. Il traversait avec eux le Lébaï Ngouco (19 juillet 1878), 
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Anghiés, tribu guerrière, inspirait aux indigènes. Il rencontrait, 
à 60 kilomètres au nord, la Licona, rivière à peu près égale 
en importance à l'Alima, au point où il la traversa, et qui cou- 
rait de l'ouest à Test en suivant la ligne de l'équateur. Il se 
traînait péniblement pendant une centaine de kilomètres encore 
jusqu'au Lébai Ocoua, la rivière de sel, ainsi nommée à cause du 
sel qu'on obtient sur ses bords par l'évaporation de petits ruis- 
seaux chargés de cette substance. Ses jambes et celles de ses 
compagnons étaient couvertes d'ulcères. Ses marchandises 
étaient presque épuisées. La saison des pluies approchait et 
allait rendre la marche impossible. Il reprit tristement le che- 
min de l'Ogôoué, le 11 août 1878, trois ans après avoir quitté 
l'Europe. 

Quelque temps après il rejoignait, non sans peine, ses col- 
laborateurs sur les rives de l'Ogôoué. Il rendait la liberté à ses 
porteurs, mais ne pouvait en décider qu'un petit nombre à le 
suivre jusqu'au Gabon, pour y vivre en paix sous la protection 
de nos lois : les autres rentraient dans leurs villages, où on les 
astreignait de nouveau à l'esclavage, la bûche aux pieds et la 
fourche au cou. Il descendait rapidement l'Ogôoué, heureux 
de pouvoir arracher à la mort son ami Ballay, chaviré avec son 
embarcation au plus fort du courant, et, après avoir reçu sur 
sa route de nombreux témoignages de sympathie, il arrivait au 
Gabon, puis en Europe et là il apprenait avec une émotion pro- 
fonde la merveilleuse exploration du Congo par Stanley. 
C'était là le grand fleuve, dont il avait entendu parler aux indi- 
gènes. Tout son voyage s'éclairait à ses yeux d'une lumière 
nouvelle et il se disait que, si l'Ogôoué ne lui avait pas procuré 
le moyen de pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique, il pouvait 
former avec l'Alima, que 120 kilomètres seulement d'un pays 
facile à traverser séparaient de ce cours d'eau, la voie la plus 
courte et la plus facile pour parvenir au fleuve immense qui 
rejoint la région des grands lacs à l'océan Atlantique. Ses efforts 
persévérants étaient récompensés et ce qu'il avait considéré 
comme un échec relatif devenait un important succès. 
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SECOND VOYAGE (1879-1882) 



Près de quinze cents kilomètres explorés dans la région de 
l'équateur, l'Ogôoué devenu, grâce à l'assentiment des indi- 
gènes, une voie accessible au commerce, la certitude de pou- 
voir utiliser cette route pour parvenir au cœur du continent 
africain, tels étaient les résultats du premier voyage entrepris 
par Savorgnan de Brazza et par ses dévoués collaborateurs. H 
n'y avait pas une minute à perdre pour les consolider, pour 
les étendre et pour s'en assurer la possession définitive. Déjà 
Stanley était à l'œuvre sur le cours inférieur du Congo. l)e 
Stanley-Pool à Vivi, sur un espace de 220 kilomètres, le coure 
du fleuve est brisé par 32 chutes ou rapides, qui rendent la na- 
vigation absolument impraticable. Il est bordé à droite et à 
gauche par des vallées latérales, que séparent des collines 
abruptes, couvertes de forêts, et qui opposent aux efforts du 
voyageur toute une série de gigantesques sillons. C'est là que 
Stanley avait conçu le projet grandiose de construire une route, 
pour transporter au delà des chutes des bateaux à vapeur dé- 
montables et pour les lancer ensuite sur les eaux du Congo et de 
ses nombreux affluents. Résolu à renverser les obstacles natu- 
rels comme il avait brisé sur son chemin la résistance des in* 
digènes, il était reparti pour le théâtre de ses découvertes, et il 
communiquait son ardeur à une nuée de travailleurs. De Brazza 
était loin de disposer des mêmes moyens. L'opinion en France 
n'avait pas encore pris parti pour lui comme elle Ta fait dans la 
suite, et l'appui de la Société de Géographie et de la branche 
française de l'Association africaine, le concours du Parlement 
et des trois ministères des affaires étrangères, de la marine et de 
l'instruction publique, ne lui permettaient pas de compter au 
moment de son départ sur plus d'une centaine de mille francs. 
Son patriotisme, son habileté, son énergie, son esprit de con- 
ciliation vis-à-vis des indigènes devaient suppléer à la faiblesse 
de ses ressources et lui permettre de tenir avec honneur k 
drapeau qui lui était confié, sans manquer un seul jour aux 
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devoirs de l'humanité, au respect des faibles, aux égards légi- 
times envers les autres nations. 

Laissant au docteur Ballay le soin de compléter les apprêts 
de l'expédition et de lui amener deux vapeurs démontables, 
destinés à naviguer sur l'Alima et sur le Congo, Savorgnan 
de Brazza, encore souffrant des suites de son premier voyage, 
quittait la France le 27 décembre 1879. En arrivant au Gabon 
(janvier 4880), il y retrouvait ses anciens interprètes et les 
porteurs qui l'avaient déjà accompagné et qui lui devaient leur 
liberté. Il partait à la tête d'une nouvelle colonne, avec deux 
Français, MM. Noguez et Michaud. Son premier soin, en 
remontant l'Ogôoué, était d'organiser le long du fleuve un 
service régulier de transports, en faisant appel au concours de 
deux peuplades importantes, les Adoumas et les Okandas, et en 
persuadant aux tribus riveraines de renoncer aux monopoles 
particuliers qui entravaient les relations commerciales. H se 
mit ensuite en demeure de fonder, conformément à la mission 
qu'il en avait reçue, deux stations hospitalières, Tune sur le 
haut Ogôoué, l'autre sur le Congo. 

Il choisit, pour y installer la première, une éminence située 
sur la rive gauche de la rivière Passa, immédiatement au-des- 
sus de son confluent avec l'Ogôoué, point où le fleuve cesse 
d'être navigable, après un cours de 815 kilomètres. Il lui 
donna le nom de Franceville et la plaça sous la direction de 
M. Noguez (juin 1880). Il envoya M. Michaud, à la tête d'une 
flottille de 44 pirogues, montées par 770 hommes, à la ren- 
contre du docteur Ballay, et lui-même partit pour le Congo, avec 
son fidèle interprète batéké, Ossia, le sergent sénégalais Mala- 
mine et quelques indigènes. 11 franchit les collines sablonneuses 
qui s'étendent du nord au sud, entre le bassin de l'Ogôoué et 
celui du Congo, et qui sont habitées par les Batékés, parvint à 
la ligne de faîte élevée de 800 mètres environ au-dessus de la 
mer, sur le plateau fertile cultivé par les Achicouyas, descendit 
dans les vallées habitées par les Abomas, magnifique popula- 
tion, qui lui fit également un accueil empressé, et il commençait 
à suivre en radeau le cours de la rivière Lefini (ou Lawson), 

quand il reçut la visite d'un vassal du puissant roi nègre 
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Makoko, qui venait, au nom de son suzerain, inviter le grand 
chef blanc de l'Ogôoué à se rendre auprès de lui. Il quittait 
bientôt son radeau pour raccompagner sur un plateau brûlé 
par le soleil et il se croyait égaré par son nouveau guide, 
quand un 6oir, à 11 heures, à la suite d'une marche forcée, les 
voyageurs aperçurent à leurs pieds « une immense nappe 
d'eau dont l'éclat argenté allait se fondre dans l'ombre des 
plus hautes montagnes ». C'était le grand fleuve intérieur, sur 
les bords duquel ils venaient planter le drapeau de la France. 

Mais pour cela, il fallait nouer des relations amicales avec 
les populations riveraines du Congo, encore frémissantes au 
souvenir des luttes qu'elles avaient soutenues pour s'opposer à 
la libre navigation du fleuve. Ce résultat devait être atteint par 
M. de Brazza, grâce aux conseils d'Ossia et à l'intervention de 
Makoko. Au bout de peu de jours, il arrivait à la résidence du 
roi. Celui-ci lui faisait l'accueil le plus favorable. Voici le 
résumé de ses paroles : « Makoko est heureux de recevoir le 
fils du grand chef blanc de l'Occident, dont les actes sont ceux 
d'un homme sage. Il le reçoit en conséquence ; et il veut que 
lorsqu'il quittera ses Etats il puisse dire à ceux qui l'ont envoyé 
que Makoko sait bien recevoir les blancs qui viennent chez lui 
non en guerriers, mais en hommes de paix. * 

Pendant les vingt-cinq jours que M. de Brazza passa auprès 
du monarque africain, il fut entouré des prévenances les plus 
touchantes, des attentions les plus affectueuses. La renommée 
pacifique, qui l'avait précédé sur les bords du Congo, en était 
la première cause. « Sans redouter la guerre plus que les 
blancs, disait le roi nègre à son hôte, nous préférons la paix. 
J'ai interrogé l'àme d'un grand sage, — de mon quatrième 
ancêtre, — et convaincu que nous n'aurions pas à lutter contre 
deux partis, j'ai résolu d'assurer complètement la paix en 
devenant l'ami de celui qui m'inspirait confiance. » Ces entre- 
tiens amenaient la conclusion d'un traité, par lequel Makoko 
plaçait ses Etats sous la protection de la France et accordait i 
son représentant une concession de territoire sur les rives du 
Congo. Ce traité était ratifié dans une assemblée solennelle des 
chefs et des vassaux de Makoko. Quand il fut signé, le roi et 
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les chefs mirent de la terre dans une petite botte et le grand 
féticheur dit k Brazza en la lui présentant : « Prends cette 
terre et porte-la au grand chef des blancs ; elle lui rappellera 
que nous lui appartenons. » L'officier de la marine française 
répondait, en plantant son pavillon devant la case du roi : 
« Voici le signe d'amitié et de protection que je vous laisse. La 
France est partout où flotte cet emblème de paix, et elle fait 
respecter les droits de ceux qui s'en couvrent. » 

La fondation d'une station hospitalière sur les bords du 
Congo était assurée, mais la bonne volonté des Apfourous ou 
des Oubandjis, qui habitent le cours supérieur du fleuve, ne 
nous était pas acquise. C'est contre eux que Brazza avait eu à 
soutenir une lutte sur le haut Alima. Il avait entamé avec eux 
des négociations avant d'arriver chez Makoko. Il s'agissait de 
les reprendre et de les mener à bonne fin. Une assemblée des 
chefs oubandjis devait avoir lieu, non loin de la résidence du 
roi, sur le grand fleuve, à Nganchouno, nom du village et du 
chef qui y habite. L'opposition de Nganchouno faillit tout faire 
échouer. Dans une première entrevue, Ossia n'eut pas la 
liberté de parler au nom de son maître, et les Oubandjis se 
retiraient sans que la question eût fait un pas. M. de Brazza 
représente avec vivacité à Nganchouno les dangers auxquels il 
s'expose en trahissant les intérêts de son suzerain. Ngan- 
chouno rappelle les Oubandjis, s'excuse auprès d'eux d'avoir 
mal compris les ordres de Makoko. Ossia peut leur donner 
connaissance des intentions du grand chef blanc et ils promet- 
tent de porter à leurs frères des paroles de paix. 

Quelques jours après, quarante chefs oubandjis, revêtus de 
leurs plus beaux costumes, descendaient le fleuve dans une 
flottille de magnifiques pirogues, creusées chacune dans un seul 
tronc d'arbre et qui portaient jusqu'à cent hommes. Ils repré- 
sentaient toutes les tribus du Congo, de l'équateur à la rési- 
dence de Makoko. M. de Brazza prit la parole au milieu du 
plus profond silence. Il rappela que dans le haut Alima il 
n'avait eu recours aux armes que pour se défendre. Ils auraient 
pu continuer ; ils s'étaient retirés devant leur opposition. On 
savait qu'ils vivaient en paix partout où ils allaient. Ils dési- 
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raient installer un village dans le haut Alima et un autre à 
Ntamo (en face de Stanley-Pool), pour y échanger les produits 
de l'Europe et ceux de l'Afrique. L'intérêt des uns et des 
autres était de conclure une paix nécessaire à ces relations. La 
discussion fut laborieuse. Quand on eut longtemps débattu dos 
questions d'intérêt, un chef s'avança vers Brazza, avec un 
maintien grave et fier, et lui montrant un îlot voisin : « Regarde 
cet îlot, lui dit-il ; il semble placé là pour nous mettre en 
garde contre les promesses des blancs, car il nous rappellera 
toujours qu'ici le sang des Oubandjis a été versé par le premier 
blanc que nous ayons vu. Un des siens, qui l'a abandonné, te 
donnera à Ntamo le nombre de ses morts et de ses blessés. 
Nos ennemis ont pu échapper à notre vengeance en descen- 
dant le fleuve comme le vent ; mais qu'ils n'essayent pas de le 
remonter ! » C'était une allusion à un combat, dans lequel 
Stanley ne parait pas avoir eu les torts qu'on lui reproche. Le 
récit de son voyage porte qu'en cet endroit il fut assailli à 
l'improviste, et que six de ses hommes étaient tombés sous 
une première décharge, quand les autres prirent les armes 
pour se défendre et engagèrent un combat qui se termina au 
bout d'une heure par la retraite des assaillants. Quoi qu'il en 
soit, Savorgnan de Brazza eut la plus grande peine à dégager 
sa responsabilité de faits auxquels il était complètement étran- 
ger. Il y réussit cependant. La paix fut conclue et l'on enterra 
la guerre. Il vaut la peine de reproduire ici, d'après M. de 
Brazza, ce récit bien connu, qui porte un cachet de grandeur 
naïve : « En face de ce malencontreux ilôt, qui avait failli nous 
jouer un si mauvais tour, on lit un grand trou ; puis chaque 
chef y déposa, l'un une balle, l'autre une pierre à feu ; un troi- 
sième y vida sa poire à poudre, etc., et lorsque moi et mes 
hommes nous y eûmes jeté des cartouches, on y planta le tronc 
d'un arbre qui repousse très rapidement. Enfin la terre fut 
rejetée sur le tout, et un des chefs prononça ces paroles : 
« Nous enterrons la guerre si profondément que ni nous ni 
<l nos enfants ne pourrons la déterrer et l'arbre qui poussera ici 
« témoignera de l'alliance entre les blancs et les noirs. — Et 
« nous aussi, ajoutai-je, nous enterrons la guerre; puisse la paix 
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c durer tant que l'arbre ne produira pas de balles, de cartou- 
« ches ni de poudre. » On me remit ensuite une poire à poudre 
vide en signe de paix et je leur donnai mon pavillon. Mais 
alors tous les chefs voulurent en avoir un, qu'ils frottèrent 
contre le premier, et bientôt toute la flottille oubandji fut pa- 
voisée de nos couleurs. » 

Peu de temps après, l'heureux négociateur descendait le 
fleuve sur une des pirogues qu'il avait admirées. Après avoir 
voyagé pendant cinq jours entre des berges élevées, éloignées 
de 800 à 2.000 mètres, il arrivait dans une sorte de lac, silué 
immédiatement au-dessus des terribles cataractes que Stanley 
avait eu tant de peine à franchir. Les indigènes donnent à ce 
bassin, parsemé d'îles et large d'environ six lieues, le nom de 
Neouna. Il est connu en Europe sous celui de Stanley-Pool. 
Sur la rive droite on rencontre le village de Ntamo, qui est la 
clef du haut Congo. « Les premiers, a écrit M. de Brazza, nous 
allions prendre cette clef, non pour fermer la voie, mais pour 
en assurer la neutralité. » Les chefs vinrent lui rendre hom- 
mage, et il leur déclara, dans un grand palabre, qu'il avait 
choisi, en vertu de la concession accordée par Makoko, le terrain 
situé sur la rive droite du fleuve entre la rivière Impila au nord 
et la rivière Djoué au sud. L'acte de prise de possession fut aus- 
sitôt rédigé et signé et les villages arborèrent le pavillon français 
(1 er octobre 1880). La station hospitalière du Congo fut installée 
au village de Ntamo, sur une colline qui domine le fleuve. 
La Société de Géographie de Paris, d'accord avec le Comité 
français de l'Association africaine, a donné à cette station le 
nom bien justifié de Brazzaville. 

Quelle voie choisir pour mettre la nouvelle station en com- 
munication avec l'Océan ? Les rives du Congo étaient hérissées 
d'obstacles, mais à peu de distance de la rivière Djoué on ren- 
contrait à l'ouest une rivière appelée le Ndouo, qui se jetait 
elle-même dans un fleuve tributaire de l'Atlantique, nommé le 
Niari ou le Quillou. M. de Brazza résolut aussitôt d'explorer ces 
cours d'eau. 11 laissa le poste de Ntamo sous la garde du brave 
sergent Malamine et de trois hommes, et il se mit en chemin 
avec le reste de sa troupe. L'attitude défiante et hostile des 
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indigènes, qui craignaient qu'on n'en voulût à leurs mines de 
cuivre, l'obligea à remettre à plus tard cette exploration et à se 
rejeter vers le sud. Ce fut dans ce trajet qu'il rencontra Stanley 
à Mdambi Mbongo, près du Congo. L'entrevue fut des plus 
cordiales. Stanley a parlé plus tard avec dédain de ce voyageur 
aux pieds nus, aux vêtement^ déchirés, dans lequel il n'avait 
pas su reconnaître un sérieux rival, mais nous croyons avec 
Brazza qu'il faut pardonner une irritation passagère à un homme 
qui par son indomptable persévérance a attaché son nom à 
une œuvre immortelle. 

Après avoir descendu le cours inférieur du Congo, remonté 
la côte de l'Atlantique, vu partout des esclaves et pris de nouveau 
la résolution de combattre cette iniquité, Savorgnan de Brazza 
débarquait à Libreville le 15 décembre 1880, joyeux à la pensée 
des renforts qui avaient dû lui être envoyés de France. sur- 
prise cruelle ! Ni les deux vapeurs démontables, ni le personnel 
des stations, ni le docteur Ballay n'étaient arrivés. Quelles dif- 
ficultés retenaient ce fidèle collaborateur ? Que se passait-il ? 
Devait-on, là-bas, dans la patrie, mettre cette mollesse à se- 
conder les efforts des hommes qui se dépensaient pour elle ? 
Cet exemple, hélas ! n'est pas isolé, et trop souvent les entre- 
prises coloniales les mieux conduites ont été compromises ou 
rendues inutiles par l'apathie, par l'indifférence, par le manque 
d'initiative qu'elles ont rencontrées parmi les paisibles habitants 
de notre belle France, tandis que des concurrents plus heu- 
reux, parce qu'ils étaient plus entreprenants et plus actifs, ont 
profité des débouchés que nous leur avions ouverts et recueilli 
la moisson sans avoir eu la peine de faire les semailles. C'est 
un devoir pour notre commerce et pour notre industrie de ne 
pas retomber dans cette faute, souvent répétée, et qui nous a 
coûté bien cher, et de faire une place à notre activité nationale 
partout où flotte le drapeau de la France. Dans le bassin de 
l'Ogôoué, ce serait le moyen d'utiliser de grandes richesses 
naturelles, tout en combattant l'esclavage par un trafic hon- 
îête et rénumérateur, capable de se substituer parmi les indi- 
gènes à la vente des hommes. 

Pénétré de douleur, mais résolu à tout faire pour assurer 
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le succès de son œuvre, Savorgnan de Brazza repartait au bout 
de vingt-quatre heures, après avoir adjoint à sa petite troupe 
deux marins et plusieurs travailleurs indigènes. M. Michaud 
venait de redescendre l'Ogôoué pour la seconde fois, avec sa 
flottille de pirogues. Depuis un mois et demi il attendait, très 
anxieux, aux factoreries de Lambaréné, lorsqu'il vitapparaître 
Brazza. Il le ramena à Franceville malade et blessé, à la suite 
d'un naufrage aux chutes de Bôoué (février 1881). Deux mois 
de repos rendirent la santé à notre vaillant compatriote. Il 
avait sous les yeux un spectacle propre à lui faire bien augurer 
de l'avenir. Nous lui en empruntons la description pitto- 
resque : « Noguez n'avait pas perdu son temps. Je trouvai là 
réunis une centaine d'indigènes, hommes, femmes, enfants, 
déjà habitués au travail. Il ne restait qu'à achever ce qu'il 
avait si bien commencé. On fit de nouveaux magasins, de nou- 
velles caves et on prépara de jolies chambres. Nos légumes, 
nos plantations de goyaviers, d'orangers, de café..., notre 
liétail, cabris, moutons, porcs, etc., tout était soigné, pros- 
pérait, et déjà la station vivait uniquement sur ses revenus. 
J'allais oublier notre àne et notre ànesse, belles et bonnes bêtes 
qui, en voyageant, n'avaient rien perdu de leur entêtement, 
mais c'était bon, là-bas, de les entendre braire, et encore 
meilleur de parcourir, montés sur leur dos, notre charmant 
domaine, tout comme si nous eussions été à Montmorency. » 
Entre Franceville et le point où l'Alima devient navigable il 
fallait tracer une route et organiser un service de transports, 
sur une distance de 120 kilomètres. Quatre cents travailleurs 
indigènes furent enrôlés sous les ordres des trois Français 
Michaud, Amiel et Guiral, transformés en ingénieurs, et par- 
tagés en escouades sous la direction des Gabonais, devenus 
• conducteurs des ponts et chaussées ». Ils ouvrirent la voie, en 
suivant le tracé indiqué par Brazza et la construisirent solide- 
ment pour qu'elle pût supporter de lourdes charges. C'est par 
là qu'on espérait transporter bientôt le vapeur démontable des- 
tiné à flotter sur le Congo. 

Les indigènes du haut Alima hésitaient à se présenter comme 
porteurs. Pour les y décider, M. de Brazza construisit des 
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ponts sur deux affluents de l'Àlima dans la direction de 
Ntamo. Craignant que le commerce ne prit cette voie et ne 
se détournât de leur pays, les riverains de l'Alima se hâtèrent 
d'offrir leur concours, et le service des transports entre cette 
rivière et l'Ogôoué fut organisé (septembre 1881.) 

Cependant le bateau à vapeur, si ardemment attendu, ne 
paraissait pas ; et tandis que M. de Brazza, malade sur les bords 
de l'Alima, faisait annoncer à Franceville que tout était prêt 
pour l'exploration de ceHe rivière, M. Mizon, enseigne de 
vaisseau, arrivait seul dans cette station, avec de mauvaises 
nouvelles. Le docteur Ballay était retenu au Gabon, par la né- 
cessité de réparer un matériel défectueux. Tant d'efforts en 
pure perte ! Il y avait là de quoi décourager une âme moins 
fortement trempée que celle de Brazza. Ajoutez à cela la 
tristesse que Jui avait causée la mort de son ami Noguez, 
enlevé quelques semaines auparavant par la fièvre. 

Une autre mort était venue creuser un vide dans le personnel 
de la mission. Un homme jeune, ardent, instruit, admirable- 
ment qualifié pour entreprendre des explorations hardies et 
pour faire rayonner parmi les indigènes la pure influence de la 
civilisation chrétienne, Auguste Stahl, avait obtenu de faire 
partie de l'expédition qui devait rejoindre et seconder Savor- 
gnan de Brazza. Né en Afrique, sur le sol algérien, fils d'un 
pasteur alsacien, aimé de tous ceux qui le connaissaient pour la 
droiture de son cœur et pour la noblesse de ses sentiments, 
en même temps que pour la vivacité de sa belle intelligence, il 
apportait clans ce voyage un enthousiasme débordant, qui faisait 
souhaiter à ses côtés la présence d'un guide expérimenté, pour 
lui interdire les imprudences et pour permettre à ses rares 
aptitudes, sanctifiées par une piété vivante, de porter tous leurs 
fruits. Envoyé à l'avance de Dakar à Libreville sur un bateau 
à vapeur, tandis que MM. Mizon et Ballay faisaient route sur un 
voilier, après avoir casé en lieu sûr les laptots sénégalais qui 
lui étaient confiés et les ânes destinés aux stations de l'inté- 
rieur, il s'était laissé saisir par l'entraînement des explorations 
autour du Gabon, sur les bords des marécages, dans les pro- 
fondeurs mystérieuses des forêts, au sein d'une nature exubé- 
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rante de richesse et de vie et il en avait rapporté, sans le sa- 
voir, les germes d'une fièvre qui l'enlevait dix jours «après 
l'arrivée de ses compagnons. Le 12 mars 1881 il écrivait encore 
à M. Jean de Visme, directeur de l'Ecole préparatoire de théo- 
logie où son professorat a laissé de si durables souvenirs, une 
lettre qui ne trahissait pas la fatigue ; deux jours après il expi- 
rait, laissant à ses amis le souvenir d'une des plus généreuses 
natures qu'ils aient connues et traçant la roule à ceux qui pen- 
sent qu'il vaut mieux succomber au service d'une grande cause 
que de végéter misérablement dans l'égoïsme et dans l'inac- 
tion (1). 

Nous avons laissé Brazza triste et malade au bord de l'A- 
lima. Vers le 10 octobre 1881, sa santé lui permettait de re- 
tourner à Franceville. Il remettait la direction de son œuvre 
entre les mains de M. Mizon et lui-même reprenait le chemin 
de la France, en se dirigeant vers le sud pour explorer la vallée 
du Niari. Il envoyait pour la seconde fois des ravitaillements 
au brave Malamine, qui demeurait à la tête de notre station du 
Congo, et qui devait résister vaillamment à toutes les tentatives 
de séduction et d'intimidation, fidèle au devoir et ferme à son 
poste. 

Il franchissait des montagnes sablonneuses, et, le 8 février 
4882, il apercevait la source de l'Ogôoué, ce fleuve qu'il avait 
remonté six ans auparavant pour la première fois. « Cette décou- 
verte, a-t-il dit, me fit une vive impression ; mon esprit fati- 
gué, surexcité par la fièvre, embrassa en quelques instants le 
passé, le présent et l'avenir de l'œuvre à laquelle j'avais donné 
fortune, jeunesse et santé. Vous me comprenez, vous qui 
avez éprouvé la force du dévouement à une idée; vous savez 
combien peu pèsent dans la balance de notre vie les sacrifices 
qu'impose parfois le devoir, mais vous savez aussi quelle 
muette et horrible souiïrance torture l'homme qui redoute 
de voir ses efforts rester stériles. » 
J'aime à citer ces paroles, empreintes d'un sentiment si élevé 

(t) Voir les articles publiés dans la Revue chrétienne, on juillet 1881 et février 1885, 
par M. J. de Visme et la brochure de M. le pasteur Dietz sur Auguste Stahl (Son 
voyage ot sa correspondance), Paris, Monnerat, 1884. 
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et si poignant, aujourd'hui qu'on a la certitude que la France 
ne laissera pas péricliter l'œuvre entreprise par son enfant 
adoptif. Elles nous révèlent les préoccupations d'un noble cœur 
et elles sont bien laites pour stimuler nos sympathies actives 
en faveur d'une contrée où les droits que nous avons acquis 
nous créent d'impérieux devoirs. Malheur à nous si nous négli- 
gions nos obligations morales envers des populations igno- 
rantes qui regardent à nous, et si nous ne cherchions pas à 
faire régner parmi elles la justice et la liberté en leur faisant 
connaître l'Evangile ! 

Un mois après, les voyageurs atteignaient la vallée du Niari. 
Le cours d'eau qu'ils avaient sous les yeux mesurait 80 à 
90 mètres de largeur. On apercevait à l'est, entre les monta- 
gnes, l'ouverture qui permet de communiquer avec notre 
station du Congo. A l'ouest, le fleuve coule longtemps sans un 
rapide. Il en forme plus loin, mais de Brazza ne devait l'appren- 
dre que plus tard et ce ne serait pas un obstacle à l'établisse- 
ment d'une voie ferrée. L'opposition des indigènes, beaucoup 
plus hostiles dans le voisinage des blancs, dont ils ont souvent, 
il faut l'avouer, à subir les exactions, ne tarda pas à se traduire 
par des signes non équivoques. Dans un village on leur refuse 
l'eau, le feu, une place pour dormir. Tandis que M. de Brazza 
discute avec les chefs, un conflit s'engage entre les naturels et 
ses gens. Pour mettre fin au combat il s'empare du fusil qu'un 
de ses Sénégalais a arraché à un indigène et il le rend au chef. 
Celui-ci l'ajuste avec cette arme et le manque. Les balles sif- 
flent de tous côtés. Six hommes sont blessés dans la petite 
troupe avant qu'elle ait eu le temps de battre en retraite. 
De Brazza et ses compagnons marchèrent toute la nuit vers le 
sud, par une pluie battante. Ils atteignaient au lever du jour le 
sommet des montagnes qui dominent le cours de la Loundima. 
Ils avaient sous leurs yeux les plaines verdoyantes que cette 
rivière traverse en coulant vers le Niari. Bientôt ils arrivaient 
à Landana sur l'Atlantique et ils recevaient de la colonie euro- 
péenne et du supérieur de la mission française un accueil qui 
les consolait de bien des souffrances. 

Cet accueil n'était que le prélude de celui que Savorgnan de 
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Brazza devait rencontrera Paris. L'opinion était définitivement 
gagnée et venait apporter à l'infat «gable explorateur un concours 
qu'elle ne lui avait pas assez prodigué. Il allait avoir entre les 
mains des moyens d'action beaucoup plus considérables. On 
pouvait juger du parti qu'il en saurait tirer par l'œuvre qu'il 
avait accomplie en deux ans et demi avec des ressources 
modestes. Quatre mille kilomètres avaient été parcourus et 
relevés à l'aide d'ob?ervations astronomiques. De nombreux 
renseignements avaient été recueillis sur la configuration du 
pays, sur la constitution du sol, sur les facilités qu'il offre à 
l'agriculture et au commerce, sur le caractère et les mœurs des 
habitants. Deux stations hospitalières avaient été fondées, 
Franceville sur l'Ogôoué, au point où il cesse d'être navigable, 
Ntamo ou Brazzaville, sur le Congo, au point où il recom- 
mence à l'être, au-dessus de la région des cataractes, et elles 
pouvaient compter pour prospérer sur la bonne volonté des 
indigènes. Une voie avait été tracée de l'Ogôoué à l'Alima, un 
service de transports organisé de l'Alima à l'Océan et le chemin 
le plus avantageux de l'Atlantique à Brazzaville semblait avoir 
été découvert dans la vallée du Ni a ri. 



TROISIÈME VOYAGE (1883-1885) 



Pendant que les pionniers de la civilisation exploraient 
l'Afrique, d'importantes Sociétés s'étaient organisées en Europe 
pour seconder leurs efforts et pour en recueillir les fruits. 
Nous avons déjà parlé de l'Association internationale africaine, 
fondée sous le haut patronage du roi des Belges, à la suite du 
retour de Stanley, pendant la première absence de M. deBrazza, 
et dont la branche française avait coopéré à son second voyage. 
Lorsqu'il revint en France, à la suite de cette nouvelle cam- 
pagne, un rameau important était venu se greffer sur le tronc 
primitif et, à l'Association africaine, qui poursuivait un 
but purement scientifique et humanitaire, s'était ajouté le 
Comité d'études du Congo, qui avait un objet politique et 
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commercial et d'où est sortie la création de l'Etat libre du 
Congo. Le lien de ces deux œuvres est dans la pensée d'humanité 
qui a présidé à Tune et à l'autre, et qui a trouvé son expression 
dans les actes de la Conférence de Berlin, signés le 25 février 
1885. Tout, sans doute, n'a pas été parfait dans l'œuvre de 
cette conférence, pas plus que dans aucune œuvre humaine : 
l'intérêt obscurcissant souvent le devoir aux yeux de ceux qui 
se croient les mieux intentionnés et les plus justes. Elle n'en 
constitue pas moins, au jugement des personnes les plus com- 
pétentes, un immense progrès, soit dans les relations des peuples 
civilisés avec des tribus encore barbares, dont on affirme les 
droits au lieu de les fouler brutalement aux pieds comme cela 
s'est fait trop souvent, soit dans les rapports que les nations 
de l'Europe ont réussi à établir entre elles pour le maintien 
de la paix, pour la suppression des monopoles, pour l'établis- 
sement de la liberté commerciale. Cette liberté profitera surtout 
à ceux qui sauront en faire le meilleur usage par leur initiative 
et par leur persévérance. Elle produira aussi, si elle n'est pas 
pratiquée dans un esprit bassement mercantile, les plus heu- 
reux effets pour la condition morale et matérielle des indigènes. 
On se rappelle que Livingstone, qui occupe le premier rang 
parmi les explorateurs africains, et qui, s'il n'a pas eu à la fin 
de sa carrière les succès de l'intrépide Stanley, conserve dans 
sa mort cette gloire pure de n'avoir jamais employé la force, 
Livingstone, le grand ami de l'humanité souffrante et des 
pauvres nègres torturés par la servitude, s'efforçait de combattre 
l'esclavage en faisant comprendre aux chefs indigènes l'avantage 
qu'ils auraient à remplacer la vente de leurs sujets par l'échange 
des produits du sol. Ce langage était quelquefois entendu, et 
l'ardente prière du voyageur, qui n'avait jamais cessé d'être 
missionnaire, celle qu'il faisait monter vers son Père célesfe 
en expirant, agenouillé devant son grabat près des sources du 
Congo, c'était que les peuples chrétiens ouvrissent, vers l'in- 
térieur de l'Afrique, de larges voies commerciales, pour y faire 
pénétrer la véritable civilisation, les relations bénies entre les 
hommes et une sainte liberté. La Conférence de Berlin ne s'est 
pas placée à un point de vue tout à fait aussi élevé. Elle a 
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commis une faute grave en renonçant, devant l'opposition de 
l'Allemagne, à créer des entraves au trafic des spiritueux, qui 
est, pour les peuples encore enfants en contact avec notre vieille 
Europe, une cause de démoralisation et de ruine : c'est là un 
chancre rongeur attaché à son œuvre et qu'il faudra un jour 
extirper. Mais elle s'est acquis, d'autre part, des titres incon- 
testables à la reconnaissance des tribus africaines, quand elle 
a inscrit, au nombre des principes constitutifs du nouvel ordre 
de choses établi dans le bassin du Congo, le respect de la liberté 
religieuse et la bienveillance assurée à toute entreprise mission- 
naire. 11 y a loin, sans doute, de la coupe aux lèvres et de la 
théorie aux faits dans lesquels elle doit prendre corps, et nous 
ne sommes pas encore près de voir les nègres de cette immense 
région, affranchir leurs esclaves et renoncer à leurs fétiches 
pour embrasser le christianisme, mais toute œuvre d'éducation 
et de relèvement est un germe qui se développe. Or, nous 
avons ici le germe d'un progrès fécond, qui a été déposé au 
centre d'un vaste continent et qui grandira, si les enfants de 
Dieu le veulent fermement, pour la gloire de son nom et pour 
le bien d'un grand nombre d'hommes. 

Au moment où M. de Brazza reparlait pour l'Afrique, une 
compétition fiévreuse s'était établie entre les représentants du 
Comité d'études du Congo, dont les visées n'étaient pas encore 
nettement définies et qui cherchaient à se tailler la part du 
lion, et ceux de la France, qui ne voulaient pas laisser circons- 
crire dans des limites trop étroites les territoires protégés par 
le drapeau national. Les Chambres françaises comprenaient 
l'intérêt et le péril d'une pareille situation. Personne ne songeait 
plus à marchander, à celui qui nous apportait un empire et qui 
restait pauvre, les crédits nécessaires, et, avec cet entraînement 
qui est tour à tour une des forces et une des faiblesses du 
caractère gaulois, les collaborateurs s'offraient en foule, bons et 
mauvais, préparant au chef de la nouvelle expédition de vives 
satisfactions et de cruels déboires. Un subside de 1,275,000 fr. 
avait été voté sur la proposition du cabinet Duclerc et réparti 
entre les différents ministères. Savorgnan de Brazza était 
nommé commissaire du gouvernement avec les pouvoirs les 
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plus étendus. On accentuait le caractère pacifique et scientifique 
de sa mission en la plaçant sous le patronage du ministère de 
l'instruction publique. 

Le temps pressait. Les préparatifs indispensables furent faits 
à la hâte. M. Rigail de Lastours était parti, le 1 er janvier 1883 
avec l'avant-garde, accompagné de Jacques de Brazza, frère 
cadet de l'explorateur, docteur es sciences naturelles. Un mois 
après, M. le lieutenant Decazes allait recruter au Sénégal les 
laplots nécessaires. Savorgnan de Brazza s'embarquait lui- 
même, le 19 mars, sur le Précurseur. Il avait avec lui « une 
troupe de 48 Européens, hiérarchiquement organisés, pleine 
de l'enthousiasme du début », et il s'adjoignait, en touchant à 
Dakar, dans les premiers jours d'avril, 130 laptots, parmi les- 
quels le brave sergent Malamine, que M. Mizon avait relevé de 
son poste de Brazzaville, et dont M. de Brazza a tracé ce beau 
portrait, qui nous montre le parti que les Français peuvent 
tirer de leurs auxiliaires africains en gagnant leur affection : 

« Mélange de sang arabe et de sang maure, Malamine est un 

homme de haute taille, solidement musclé. Son profil est 
presque européen et sa physionomie respire une virile fierté. 
On sent immédiatement en lui l'homme capable de remplir 
intelligemment des ordres, en les interprétant suivant les cir- 
constances. Quand, en 1880, je le laissai seul à la garde du 
pavillon français sur le Congo, sans ressources et à 500 kilo- 
mètres de notre plus voisine station, je savais à l'avance à qui 
je confiais ce dangereux honneur. Hardi défenseur des faibles, 
Malamine fut vite aimé des indigènes, auxquels il apprit à 
aimer la France. » 

Le Précurseur emportait un chargement de huit cents tonnes, 
comprenant le matériel nécessaire à l'établissement d'une ving- 
taine de stations, les marchandises qui servent de monnaie 
courante dans l'Afrique équatoriale, les munitions, les vivres, 
les instruments de toute sorte réunis pour les besoins de l'expé- 
dition. Arrivé au Gabon, le 22 avril 1883, le premier soin de 
M. de Brazza était de mettre en lieu sûr ces précieux approvi- 
sionnements. Il devait se heurter contre la mauvaise volonté 
la plus insigne. Les magasins de la colonie lui demeurèrent 
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fermés, et il dut empiler matériel et marchandises sur les quais 
et sur les chemins, et laisser le tout exposé aux rapines et aux 
intempéries. 

Le 30 avril, il repartait, le cœur outré, laissant derrière lui 

le gros de sa troupe avec ses instructions. Il gagnait le bas 

Ogôoué et remontait le fleuve jusqu'à Lambaréné. Il fondait un 

poste dans cette localité, qui marquait la limite des factoreries 

européennes. Il envoyait un de ses compagnons fonder à 

l'extrémité occidentale du delta de l'Ogôoué, au cap Lopez, une 

station destinée à devenir un centre de ravitaillement. D'autres 

recevaient Tordre d'établir, en amont de Lambaréné, à Ndjolé, 

des magasins pour l'approvisionnement du haut fleuve. D'autres 

^ntin devaient se rendre rapidement à Franceville et rejoindre 

d^ là, sur le haut Alima, le docteur Ballay. Des piroguiers 

oleandas, descendus à Lambaréné avec un chargement de 

Caoutchouc, s'y trouvaient à point pour emmener les nouveaux 

arrivants. 

Savorgnan de Brazza, rassuré de ce côté, regagnait la côte, 
où se jouait une partie extrêmement serrée entre M. Cordier, 
lieutenant de vaisseau et les agents du Comité d'études du 
Congo. Ceux-ci, pour être maîtres de la voie découverte par 
Brazza entre l'Atlantique et Stanley-Pool, avaient occupé la 
vallée du Niari ou du Quillou. M. Cordier, à son tour, obtenait, 
par des traités passés avec les indigènes, la baie de Loango, 
.située à peu de distance du fleuve, seule rade sûre entre le 
Gabon et l'embouchure du Congo. Inquiet de l'issue de cette 
négociation, M. de Brazza allait à la rencontre de M. Cordier et 
le croisait en route, mais sa visite à Loango lui procurait la 
cession d'un territoire qui commande l'embouchure du Quillou. 
Il résolut de chercher sans retard, dans le voisinage de Brazza- 
ville, des éléments de compensation à offrir à ses rivaux, pour 
obtenir la rétrocession de la vallée du Niari, enclavée désormais 
entre des possessions françaises. 

Il court à Libreville, y laisse seulement trois Européens, et 
retourne à Lambaréné, où il trouve réunie la plus grande partie 
de son personnel et où il revoit M. de Lastours, descendu de 
Franceville avec cinquante-huit pirogues et plus de huit cents 
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pagayeurs. Il donne au lieutenant Decazes la direction des 
affaires sur la côte et il part pour l'intérieur le 10 juin, heu- 
reux d'avoir reçu des nouvelles favorables du docteur Ballay, 
qui achève sur le haut Alima le montage de son canot à 
vapeur . Chemin faisant, il fonde de nouveaux postes, Achouca, 
Madiville (la Ville de l'huile). Le 22 juillet, il arrive à France- 
ville, qu'il revoit avec amour. « La situation de Franceville est 
réellement belle sur la haute pointe d'un mouvement de ter- 
rain qui, après s'être insensiblement élevé, à partir du con- 
fluent de l'Ogôoué et de la Passa, tombe, par une pente 
rapide, d'une hauteur de plus de cent mètres sur la rivière qui 
coule à ses pieds. L'horizon lointain des plateaux, dans un pa- 
norama presque circulaire, les alignements réguliers des vil- 
lages qui couvrent les pentes basses, la note fraîche des plan- 
tations de bananiers tranchant sur les tons rouges des terres 
argileuses, font de ce point une des vues les plus jolies et les 
plus séduisantes de l'Ouest africain. Elle inspire comme un 
besoin de se reposer en admirant, et en même temps comme 
un vague désir de marcher vers les horizons qu'on découvre. » 
Le docteur Ballay avait engagé des négociations avec les 
Apfourous riverains de l'Alima, qui avaient accueilli cinq ans 
auparavant les explorateurs à coups de fusil, et dont le con- 
cours nous était indispensable. Pendant qu'elles continuaient, 
le brigadier Roche, celui dont Brazza a raconté qu'il était 
amoureux d'ordre et d'économie au point de se refuser le 
nécessaire et de retrancher aux autres tout ce qu'il croyait 
superflu, amenait les chaudières du canot à vapeur sur les trois 
premiers chariots qui eussent circulé dans ces contrées. Elles 
aboutissaient enfin et, le 16 octobre 1883, M. Ballay quittait la 
station de Diélé sur une immense pirogue chargée de mar- 
chandises et de vivres pour six mois. Les Apfourous mêlaient 
le bruit de leurs tambours en bois au chant des pagayeurs qui 
s'éteignait peu à peu emporté par les flots rapides. « Elle est 
saisissante, a dit le narrateur de cette scène, l'impression que 
produit un départ dans ces contrées lointaines ; ceux-là seuls 
qui en ont été les témoins savent quelle sorte d'émotion muette 
inspire la séparation, quelle profonde amitié tient dans le der- 
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nier serrement de main qu'on échange, quelle sorte de frater- 
nelle tendresse il y a dans le dernier embrassement. Le 
docteur Ballay allait donc revoir cette place où jadis nous 
avions dû nous arrêter devant des hostilités sans motifs. Quelle 
émotion le gagnerait, quand il passerait entre ces rives basses 
et boisées d'où jadis partaient des coups de feu. Que devions- 
nous craindre encore ? Pouvions-nous espérer atteindre pacifi- 
quement le but? Telles étaient nos pensées en adressant à 
l'embarcation qui s'éloignait nos derniers signes d'adieu. » 

Pourquoi Savorgnan de Brazza laissait-il son ami partir seul ? 
Pourquoi demeurait-il en arrière, lui qui avait naguère si grande 
hâte de se retrouver sur le Congo? Pour deux motifs. L'un, 
c'est qu'une partie du personnel laissé dans la zone maritime 
en prenait fort à son aise et négligeait les intérêts de la mission 
pour vivre dans l'indolence et dans le bien-être; de là un 
désordre fort préjudiciable, auquel il importait de porter 
remède. C'est ce que fit M. Dufourcq, délégué directement 
par le ministre de l'instruction publique pour avoir la haute 
main sur tous les services de la côte. Son arrivée produisit 
parmi les paresseux et les brouillons un mécontentement salu- 
taire, qui entraîna leur départ, et les nouveaux éléments qu'il 
amenait avec lui, joints à ce que les anciens cadres renfermaient 
d'excellent, constituèrent enfin, sous son active direction, un 
groupe homogène tout à fait à la hauteur de sa tache. 

L'autre motif qui retenait M. de Brazza était la crainte de s'en- 
gager précipitamment dans les difficultés d'une situation que des 
bruits malveillants représentaient comme profondément trou- 
blée. On avait employé tous les moyens pour délacher de 
nous notre fidèle allié Makoko. La nouvelle de son renverse- 
ment, puis celle de sa mort, avaient été successivement mises 
en circulation. Il importait d'éviter toute fausse démarche, 
ainsi que toute occasion de conflit. De là la nécessité, pour le 
chef de la mission française, d'obtenir des renseignements cer- 
tains avant d'entrer en campagne. 

Il mettait du reste le temps à profit en organisant diverses 
explorations, entre autres celle de la rivière Nconi, reconnue 
par M. de Lastours, et qui promettait de rendre de grands ser- 

3 
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vices comme voie de communication. La station de Bôoué, 
en face des dangereuses chutes de ce nom, sur l'Ogôoué, et 
celle de Lékéti, au point où l'Alima devient navigable pour les 
grosses embarcations, étaient fondées. 

M. Ballay lui envoyait des nouvelles tout à fait rassurantes. 
Les indigènes de l'Alima avaient témoigné sur son passage de 
la surprise, mais point de malveillance. Makoko lui avait fait 
un accueil cordial. Le montage du canot à vapeur était 
terminé. Brazza s'embarquait sur ce bateau qu'il avait appelé 
le Ballay, et descendait l'Alima avec une flottille de pirogues. 11 
constatait de visu les dispositions favorables des populations et 
s'arrêtait quelques jours pour nouer des relations avec elles et 
choisir remplacement dune station vers le bas de la rivière. 11 
débouchait dans le Congo, touchait à Bolobo, station de l'Asso- 
ciation africaine, située sur la rive gauche du fleuve et dirigée 
par un officier belge des plus courtois, et arrivait, le 27 mars 
1884, à Nganchouno, sur la rive droite, là où avait eu lieu, 
près de quatre ans auparavant, l'adoption solennelle d'un traité 
de paix par les chefs oubandjis. M. de Brazza apportait avec 
lui la ratification de ce traité, prononcée par les Chambres 
françaises. Makoko envoyait une ambassade pour le saluer et 
le recevait le lendemain dans sa résidence royale avec une 
grande pompe. 11 chantait ces paroles devant ses sujets assem- 
blés, en leur montrant les étrangers et leurs cadeaux : 

En vérité, en vérité, 

Vous tous, qui êtes là, voyez. 
Voilà celui qu'on disait mort; il est revenu. 
Voilà celui qu'on disait pauvre ; voyez ses présent». 

Le peuple répondait en chœur : 

Ceux qui ont ainsi parlé, sont des menteurs. 

Makoko se levait alors, allait à la rencontre de Brazza, qui 
en faisait autant de son côté, le pressait dans ses bras et ne se 
lassait pas de lui sourire. 

Deux jours après, les principaux vassaux du roi des Batékés 
se réunissaient. Rien n'avait été négligé pour donner de l'éclat 
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à la cérémonie. Un brillant vélum de laine rouge abritait les 
assistants. Le roi était assis sur une peau de lion, appuyé sur 
de riches coussins, entouré de ses femmes et de ses favoris. Les 
chefs avaient pris place sur des peaux de léopard ; ils avaient 
avec eux leurs c dieux lares ». Chacun vient à genoux protester 
de sa fidélité à Makoko. Tous affirment, avec serment, leur atta- 
chement à notre drapeau. M. de Brazza prend la parole. En 
quelques mots il rappelle le passé. Ses hommes présentent les 
armes, on sonne aux champs, et il fait entre les mains de 
Makoko la remise des traités, au nom de la France. Le procès- 
verbal de la cérémonie est rédigé et signé, et les chefs vont 
recevoir les présents préparés pour eux, et sur lesquels on lit 
leurs noms. 

Les jours suivants étaient employés à régler des différends, 
survenus entre quelques vassaux de Makoko. Mpohontaba, le 
grand chef qui passait pour avoir détrôné son suzerain, et qui 
avait signé en décembre 1882, avec un des agents du Comité 
d'études, un traité daté de Falla (France) (1), était chargé de 
remettre le territoire entre les mains de notre représentant. Les 
indigènes de Brazzaville recevaient celui-ci avec les plus grands 
égards et lui cédaient, dans des conditions avantageuses, un 
village dont les cases offraient un abri à ses hommes, dans une 
situation salubre, à « l'extrémité d'une croupe assez large, qui 
domine le Congo et s'abaisse brusquement, à cent mètres de la 
rive, dans un éboulement de sable argileux. Cette croupe 
semble être le premier obstacle contre lequel se butte le fleuve, 
pour aller, en tournant, se précipiter à la première cataracte. 
De là le regard embrasse, dans son entier, l'immensité du 
Stanley Pool et tout le cirque de hautes montagnes qui l'en- 
toure. Le pays est peuplé, le sol est fertile, l'air est sain, et 
la brise constante de l'ouest y apporte la fraîcheur relative des 
plateaux qu'elle a traversés. » 

M. de Brazza fit cinq ou six tentatives infructueuses pour 
s'aboucher avec le représentant de Stanley et de l'Association 
africaine, dont les stations occupaient l'autre côté du fleuve, 

(1) Makoko avait donné ce nom à la contrée, en 1880. 
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dans une région administrée par des vassaux de Makoko. Sur 
son refusde se prêter àun entretien, il réunit un palabre solennel, 
où Mpohontaba lui présenta les chefs des deux rives du Congo 
et prenant leurs mains, les mit dans les siennes, en signe 
d'abandon, en leur ordonnant de n'obéir qu'à lui (1 er juin 1884). 
Le procès-verbal de cette réunion fut communiqué au repré- 
sentant du Comité d'études. Ainsi se trouvaient confirmés les 
droits conférés à la France dans une solennité du même genre, 
qui avait eu lieu lors du premier passage de Brazza, en 1880. 
C'était un résultat capital, qui permettait à notre gouvernement 
d'offrir à l'Association africaine une compensation, en échange 
des territoires qu'elle avait occupés ailleurs près de l'Atlantique, 
et de rentrer en possession de la vallée du Niari-Quillou et de 
quatre-vingts lieues de côtes. 

Savorgnan de Brazza avait réalisé le premier point de son 
programme. Le second, l'établissement de stations civilisatrices, 
était en bonne voie d'exécution. Il lui restait à en poursuivre 
un troisième, en étendant vers le nord le cercle de nos explo- 
rations. 

Le D r Ballay l'avait quitté pour rentrer en Europe, où il 
devait représenter notre pays avec honneur à la Conférence de 
Berlin. M. de Chavannes, qui avait déployé beaucoup de tact 
dans des négociations délicates, restait à la tête de la station de 
Brazzaville. M. de Brazza remontait avec son canot à vapeur le 
Congo, puis l'Alima jusqu'à Diélé, gagnait Franceville, des- 
cendait l'Ogôoué jusqu'au pays des Adournas, et, après avoir 
recruté parmi eux des auxiliaires, reparaissait sur le Congo 
avec le canot à vapeur, suivi d'une flottille de pirogues, quand il 
eut la joie de rencontrer un de ses meilleurs collaborateurs, 
M. Dolisie, qui avait rejoint Brazzaville par les vallées du 
Niari-Quillou et de la Loundima, et qui avait continué sa route 
jusqu'à l'embouchure de l'Alima. Il lui abandonna le comman- 
dement de l'expédition, que M. Dolisie dirigea avec beaucoup 
de succès, remontant le cours de l'Oubangui-Nkoundja à une 
a*>sez grande distance au nord de l'équateur et passant des 
traités avec les indigènes. 

Pendant ce temps, M. de Brazza revenait à la côte (1 er dé- 
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cembre 1884). Il employait trois mois à courir de droite et de 
gauche, pour régler des difficultés et donner des ordres. Une 
colonne de cent cinquante porteurs, recrutés à Loango, se 
rendait à Franceville, en lqngeant l'Ogôoué. Une crue énorme 
et inattendue interceptait la navigation et entraînait la perte de 
plusieurs pièces d'une canonnière démontable, le Djué. M. de 
Brazza mettait ce retard à profit pour achever, de village en 
village, une organisation indigène dont il attendait de grands 
services. La baisse des eaux lui permettait enfin d'atteindre 
Franceville, où il recevait de bonnes nouvelles de l'intérieur. 
M. Decazes, qui était à la tête de la colonisation sur l'AIima, 
comme M. de Lastours sur l'Ogôoué, avait su gagner l'attache- 
ment des Batékés. Il avait admirablement organisé le service 
des porteurs. Le transport du vapeur démontable, le Djué y qui 
pesait plus de trente tonnes, d'une rivière à l'autre, ne demanda 
qu'un mois, sous la direction de quatre laptots sénégalais. La 
dépense totale, pour l'amener de l'Océan à l'Alima, en fran- 
chissant 700 kilomètres par eau et 200 par terre, fut d'environ 
27,000 francs, alors que le transport d'un bateau à vapeur un 
peu plus grand, le long des rapides du Congo, sur une route 
de 450 kilomètres, coûtait au Comité d'études plus de 400,000 
francs. Le gouvernement français dépensait une somme à peu 
près aussi considérable pour transporter, du Sénégal au Niger, 
sur un parcours de 900 kilomètres, une canonnière beaucoup 
plus petite. Ces chiffres sont instructifs. Ils permettent de bien 
augurer de la voie commerciale ouverte au sud de Téquateur 
par nos compatriotes. 

Savorgnan de Brazza allait s'élancer plein d'ardeur vers ces 
terres nouvelles, où il espérait faire flotter le pavillon français, 
quand des événements douloureux vinrent le frapper au cœur. 
Deux membres de la mission étaient morts à la côte. M. de 
Lastours, au moment de partir pour un voyage d'exploration, 
avait été atteint d'un accès de fièvre pernicieuse et le suppliait 
de descendre à Madiville, pour recevoir ses dernières volontés. 
* S'il est une situation cruelle, a dit plus tard M. de Brazza, 
c'est bien de se voir placé entre le cœur et la raison, entre les 
devoirs d'humanité et le devoir absolu de poursuivre sa tâche 
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sans regarder derrière soi. Un de mes plus zélés collabora- 
teurs se mourait et me suppliait de l'assister à ses derniers 
moments ; le courant de foudre de l'Ogôoué pouvait me porter 
près de lui en moins de deux jours ; j'hésitai un moment, puis, 
le cœur l'emportant sur la raison, je sautai en pirogue, et 
arrivai à temps pour serrer encore une main qui semblait vou- 
loir se souder à la mienne dans une dernière étreinte, pour 
fermer des yeux qui s'éteignirent dans les miens. » 

a M. de Lastours était un Français dans toute l'acception du 
mot, un de ces dévoués aux grandes idées, un de ces hommes 
au chaleureux courage, qui aiment leur patrie par-dessus 
'tout(l). » 

A côté de ces lignes, nous tenons à citer l'hommage plein de 
grandeur, rendu par le chef de notre mission dans l'Ouest 
africain à ceux qui ont donné leur vie pour elle : « Puissent 
aujourd'hui ces paroles payer à ceux qui dorment là-bas le juste 
tribut de regrets qu'on n'est pas en droit d'accorder au cours 
de l'œuvre. Ce n'est qu'après la lutte qu'on peut, songer à 
compter ses morts et à les pleurer. Les nôtres gardent éternel- 
lement, sur les rives de l'Ogôoué et du Congo, le nom de la 
France, martyrs de la foi patriotique et du dévouement au 
pays, muettes sentinelles endormies dans les plis du drapeau 
national. » 

M. de Brazza chargea son frère de commander l'expédition 
dont M. de Lastours allait prendre la direction, quand la mort 
le frappa. Jacques de Brazza se mit en marche vers le nord-est. 
Ses explorations ont eu d'importants résultats qui n'ont pas 
encore été publiés. 

La nouvelle de la convention signée à Paris, le 5 février, 
entre la France et l'Association internationale du Congo, et des 
décisions prises à la Conférence de Berlin, vint surprendre 
Savorgnan de Brazza le 15 juillet 1885, avant qu'il eût pu lui- 
même se mettre en route pour la région du Haut-Congo. Les 
acquisitions faites par la France étaient reconnues parle nouvel 

• 

(1) M. do Lastours était protestant. Le fait mérite d'être relevé, au momen 1 
où des accusations, d'une injustice criante, ont osé »e produire contre le patriotisme 
des protestants français» 
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Etat du Congo, et tout fait espérer que nos nationaux auront 
d'excellentes relations avec les représentants d'une puissance 
amie. Le roi des Belges, Léopold II, est devenu le souverain du 
nouvel Etat, dont la France a favorisé la formation par ses dispo- 
sitions conciliantes et par le concours qu'elle lui a prêté pour 
aplanir certaines difficultés auprès du gouvernement portugais. 
Une question délicate est actuellement pendante, au sujet d'une 
délimitation de frontières. Les renseignements apportés par 
M. Ballay faisaient choisir un point situé au delà de la Licona- 
Nkoundja, sur le Congo et, plus au nord, le 17° degré de longi- 
tude est, au méridien deGreenwich, comme limite orientale des 
possessions françaises ; pendant ce temps, M. de Brazza appre- 
nait en Afrique que la Licona et la Nkoundja, appelée aussi 
Oubangui, située plus au nord, formaient deux rivières dis- 
tinctes, et que le bassin de la seconde s'étendait bien au delà 
du 47 e degré. Le temps lui a manqué pour aller lui-même sur 
les lieux faire une reconnaissance qui serait entrée comme un 
élément sérieux dans la solution de cette difficulté. L'ordre de 
rentrer en France lui arriva au moment où il projetait de 
pousser ses recherches jusqu'à la ligne de partage des eaux 
qui limite au nord le bassin du Congo. Il dut se contenter des 
résultats, d'ailleurs très satisfaisants, obtenus par M. Dolisie, 
qui avait réussi à remonter TOubangui jusqu'au 3° degré au 
nord de Téquateur. Nous espérons qu'on en tiendra compte 
dans le règlement de cette question de frontières, qui a été 
soumise à un arbitrage. 

M. de Brazza choisit, pour retourner en France, la route de 
l'Alima et du Congo. Il rencontra, dans notre station du bas 
Alima, M. de Chavannes, qui lui apprit la mort d'un de ses 
braves auxiliaires, le quartier-maître Le Briz. « En brave ma- 
rin il était mort comme il l'eût fait sur le pont de son vaisseau, 
un jour de bataille. — Quand vint la dernière minute : « Je 
« m'en vais, dit-il d'une voix ferme encore; vous direz à 
« M. de Brazza que j'ai toujours fait mon devoir. » 

Après avoir fait une pointe rapide vers le nord, visité sur 
l'Oubangui notre poste de Nkoundja et sur la rivière Sangua 
celui de Bonga, Savorgnan de Brazza se rendait à Brazzaville 
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et descendait jusqu'à Banane, où le Congo se jette dans l'Océan 
et forme un estuaire de 11 kilomètres de largeur et dont la 
profondeur atteint 400 mètres. Déjà l'Angleterre, l'Allemagne, 
la Hollande, le Portugal ont organisé avec cette importante 
station maritime des services réguliers de paquebots, par lesquels 
s'opère le transit principal des marchandises à destination du 
Haut-Congo et de ses affluents, immense bassin fluvial, occupé 
par une population très dense, et qui renferme des richesses 
naturelles presque inépuisables. De nombreux bateaux à va- 
peur, transportés par Stanley, au prix de difficultés inouïes, 
sillonnent ces cours d'eau, reliant entre elles les quarante-cinq 
stations fondées par l'Association africaine et ouvrant sans 
cesse aux produits de l'industrie européenne des débouchés 
nouveaux. La France restera-t-elle en arrière? N'installera- 
t-elle pas, elle aussi, un service indépendant de messageries, 
afin de relier à la mère patrie, par une ligne française, nos 
établissements de Libreville, du cap Lopez, de Loango, et par 
eux ces vingt et un postes, créés dans l'intérieur des terres, 
dont le nombre est destiné à s'accroître, et qui doivent être 
entre les mains d'administrateurs dévoués aux intérêts de l'hu- 
manité, non moins qu'à ceux du pays, en même temps que 
des centres commerciaux des foyers de civilisation? 

Ainsi que le disait M. de Brazza, la France a autre chose à 
faire que d'être « le gendarme de la colonisation. » Elle a le droit 
d'y chercher une source de légitimes richesses, et la sagesse la 
plus élémentaire le lui ordonne, au moment où la concurrence 
étrangère porte de si sensibles atteintes à son commerce et à 
son industrie. Mais elle doit surtout se souvenir qu'elle a reçu 
de Dieu la mission de servir de lien entre les peuples et d'as- 
socier au travail fécond l'affirmation constante et résolue de la 
justice et de la liberté. Toutes les fois que notre politique s'é- 
carte de ce but, elle fait fausse route ; elle méconnaît le génie 
national et la véritable vocation de la France ; elle compromet, 
en croyant les servir, les intérêts de la patrie ; elle ébranle les 
fondements de sa prospérité matérielle en diminuant sa gran- 
deur morale ; elle rapetisse son rôle et abaisse sa situation 
dans le monde. 
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Savorgnan de Brazza reçut, dans son voyage de retour, un 
cordial accueil dans la belle mission catholique de Linzolo 
sur les bords du Congo, dans les différents postes de l'Asso- 
ciation africaine, à Libreville, où un nouveau gouverneur, 
M. Pradier, s'efforçait de réparer les fautes de son prédéces- 
seur. Il lui remettait ses pouvoirs et rentrait en France après 
une absence de deux ans et neuf mois. 

Il a résumé lui-même les résultats obtenus au cours de ce 
voyage, le 21 janvier 1886, à Paris, devant un auditoire de plus 
de quatre mille personnes qui ne lui a pas ménagé ses applau- 
dissements enthousiastes. Nous laissons de côté les relevés 
topographiques et hydrographiques, les observations scientifi- 
ques, les collections d'histoire naturelle, les renseignements 
de toutes sortes sur les races, les usages, les mœurs des indi- 
gènes, pour nous en tenir à ce qui apparaît comme le trait dis- 
tinctif de l'œuvre entreprise par notre vaillant compatriote et 
par ses fidèles collaborateurs. Le concours volontaire des indi- 
gènes a été acquis à notre œuvre de colonisation. Il en résulte 
dès à présent dans leurs mœurs un adoucissement qui permet 
de prévoir la disparition de coutumes barbares. Sur l'Ogôoué, 
les Adoumas et les Okandas nous ont offert depuis longtemps 
leurs services ; une organisation, imitée de notre inscription 
maritime, nous les assure aujourd'hui ; tour à tour pagayeurs, 
porteurs ou soldats, ils manœuvrent nos pirogues dans les 
rapides, transportent nos marchandises et sont prêts à suivre 
et à défendre notre drapeau. Les Fans ou Pahouins, tribus 
anthropophages, qui* ont envahi les bords de l'Ogôoué et sont 
depuis vingt ans en lutte perpétuelle avec les autorités fran- 
çaises du Gabon, viennent peu à peu s'encadrer dans les rangs 
de nos premiers auxiliaires, dans un pays qui est « heureuse- 
ment » hors de la portée de nos canonnières. 

« Dix ans pour arriver, dans ces contrées, à un embryon 
d'organisation à la fois économique et politique, a dit M. de 
Brazza, peuvent sembler un temps considérable aux personnes 
étrangères à cet ordre de questions. Eh bien, Messieurs, je vous 
affirme qu'il y a dix ans je ne croyais pas obtenir en si peu de 
temps un pareil résultat. Il n'a fallu rien moins que le concours 
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intelligent de mes collaborateurs et des soins constants, pour 
aboutir à la solution actuelle qui est, je crois» la seule possible. 
Ce que la patience et la persévérance ont fait en dix ans, la 
force n'eût pu l'accomplir, même au prix des plus grands sacri- 
fices. » 

Dans le pays des Batékés plus de trois mille hommes, sans 
être enrôlés comme les précédents, effectuent honnêtement nos 
transports. Sur les bords du Congo et de l'Alima, nous recru- 
tons sans peine des pagayeurs et des travailleurs. Chez les 
peuplades barbares qui occupent le haut fleuve, les immolations 
humaines deviennent moins fréquentes, a Si nous avions voulu 
moraliser par la force, nous n'aurions pas obtenu ce commence- 
ment de progrès, qui nous a dédommagés de lents et pacifiques 
efforts. » 

« En un mot, à différents titres et dans des contrées diffé- 
rentes, depuis l'indigène transformé en soldat et qui passe un 
an sous les armes, jusqu'à celui qui porte un ballot pendant 
sept jours, environ sept mille hommes sont employés annuel- 
lement par nous. Ils perdent à notre contact les vices de leur 
sauvagerie primitive, notre langue et notre influence se répan- 
dent dans leurs familles et dans leurs tribus, et ce groupe, qui 
représente une population d'environ cinq millions d'àmes, se 
forme progressivement à l'école du travail et du devoir. Une 
influence ainsi basée doit être stable et féconde, et je puis en 
donner une preuve. Il y a douze ans, le seul commerce du haut 
Ogôoué était la traite des esclaves ; le chiffre total du commerce 
du Gabon atteignait à peine deux millions •: aujourd'hui le com- 
merce licite a remplacé l'ancien trafic et le chiffre des transac- 
tions atteint environ quatorze millions de francs, i 

Après avoir retracé dans ses grandes lignes l'œuvre accom- 
plie, avec de faibles ressources, mais avec une conviction iné- 
branlable, M. de Brazza jetait un regard sur l'avenir du Congo 
français et exposait les principes dont l'application peut seule 
en assurer le graduel et pacifique développement. C'était un 
magnifique spectacle que celui de cette immense assemblée, 
suspendue à ses lèvres vibrantes, transportée pour un moment 
au-dessus de toutes les préoccupations mesquines par une 
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haute pensée de patriotisme et d'humanité, c Ce qu'il faut 
redouter par- dessus tout, disait l'orateur, c'est de renverser en 
un jour l'œuvre de dix années, car l'intervention de la force 
dans une œuvre préparée par la patience et la douceur peut 
tout perdre d'un coup. » Et les applaudissements lui répon- 
daient, l'émotion faisait battre les cœurs, les yeux se mouil- 
laient de larmes, et cette parole de Jésus me revenait à l'esprit : 
« Heureux les hommes doux, car ils hériteront de la terre. » 

Français et chrétiens, nous avons mieux à faire que de 
donner à une pareille œuvre une admiration stérile. Si nous 
aimons notre patrie à proportion des maux qu'elle a soufferts 
et si nous formons des vœux passionnés pour son relèvement 
et pour sa grandeur, si nous estimons en même temps qu'elle 
est appelée à faire entendre le langage de l'équité, souvent 
méconnue, et à représenter le progrès, sous sa forme la plus 
généreuse, dans le conseil des nations, quelle plus noble ambi- 
tion pouvons-nous former que de contribuer par nos efforts à 
faire connaître son nom aux peuples enfants de l'Afrique 
immense, comme un symbole de paix, de justice et d'affranchis* 
sèment? Si nous croyons à la puissance de la vérité chrétienne 
pour sauver les âmes et les sociétés, pour arrêter les vieilles 
civilisations sur le penchant de la ruine et pour communiquer à 
des races encore jeunes les lumières et les bienfaits du royaume 
de Dieu, comment consentirions-nous à garder pour nous seuls 
un pareil trésor, et tandis que nous voyons partir pour tant de 
pays inconnus les pionniers du commerce ou de la science, 
comment hésiterions-nous à onvoyer des messagers de l'Evan- 
gile là où flotte le drapeau de la France ? 

Je m'adresse avant tout aux protestants français. Les catho- 
liques français ont compris leur devoir : ils ont fondé sur divers 
points du territoire enveloppé par notre protectorat des établis- 
sements missionnaires. Les protestants anglais, les protestants 
américains ont compris leur devoir : ils ont créé de nombreux 
centres d'évangélisation sur le cours inférieur du Congo et à de 
grandes distances dans l'intérieur des terres. Les Eglises protes- 
tantes de France n'ont pas encore mis la main à l'œuvre ; les 
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pressants appels de la Société des Missions évangéliques de 
Paris ne leur ont pas inspiré jusqu'ici les résolutions décisives 
qui engagent le présent et qui assurent l'avenir: devant le 
champ de travail nouveau, qui s'offre à leur activité, elles se 
consultent et elles attendent. 

Ah ! je sais bien ce qu'elles sont en droit de répondre à ceux 
qui les accuseraient de torpeur et d'indifférence : « Les persécu- 
tions religieuses nous ont enlevé le plus pur de notre sang ; il 
n'y a pas cent ans que la liberté nous a été rendue; nous 
sommes une minorité, qui a bien de la peine à réunir ses mem- 
bres dispersés, à s'organiser, à vivre et à se développer en 
France même. Malgré notre faiblesse nous avons entrepris des 
œuvres missionnaires. Quand l'Algérie nous était fermée, nous 
avons envoyé nos messagers au sud de l'Afrique, où ils ont 
retrouvé des descendants des huguenots proscrits et sauvé le 
peuple des Bassoutos de la ruine. Nous avons donné aux indi- 
gènes convertis de Taïti des missionnaires, qui ont montré à 
nos calomniateurs qu'on pouvait, dans ces mers lointaines, être 
à la fois bon français et bon protestant. Nous avons procuré 
aux nègres du Sénégal des missionnaires, dont plusieurs sont 
morts, emportés par la fièvre jaune ; d'autres continuent leur 
œuvre de foi et de dévouement. Nous sommes en voie de cons- 
tituer sur le cours supérieur du Zambèze, dans le poste mis- 
sionnaire le plus avancé de l'Afrique australe, toute une petite 
colonie chrétienne, où les efforts des Eglises sœurs de la Suisse 
et des vallées vaudoises viennent s'unir aux nôtres, comme ils 
le font sur d'autres champs de travail, pour amener à l'Evangile 
des tribus plongées dans la plus affreuse barbarie. A Madagas- 
car, après avoir affirmé notre respect pour la liberté des con- 
sciences, nous attendons l'autorisation de nous renseigner et 
d'agir. En Algérie, en Tunisie la voie s'est ouverte devant nous, 
et nous y marchons. Au Tonkin nous avons été noblement 
représentées par un aumônier militaire, et nous espérons 
fonder un établissement durable. Tout cela est peu, si l'on 
regarde à l'immensité des besoins, mais si l'on songe à notre 
petit nombre cela semblera peut-être beaucoup. En présence 
de ce que nous avons fait, qui osera nous reprocher, à moins 
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d'être aveuglé par le parti pris, de manquer de zèle ou de 
patriotisme? » 

Les Eglises évangéliques de France ont le droit de tenir ce 
langage ; mais, pour le justifier, elles se doivent à elles-mêmes, 
elles doivent à leur passé, si riche en dévouements sublimes et 
en héroïques souvenirs, elles doivent à la patrie, qui leur a fait 
une place à son foyer et au sein de laquelle elles représentent 
l'alliance féconde de la foi et de la liberté, de ne pas en demeurer 
là et d'assumer courageusement les responsabilités nouvelles 
qui leur incombent par suite du développement de notre empire 
colonial (1). 

L'œuvre que la France a reprise de nos jours, ne l'oublions 
pas, c'est celle que les Coligny et les Henri IV avaient inaugurée 
en Amérique au xvi c siècle, celle qui a grandi au siècle suivant 
par les soins vigilants de Richelieu et de Colbert, alors que la 
vallée du Mississipi, comme le Canada, devenait terre française, 
mais refusait, hélas ! d'ouvrir un asile aux proscrits pour cause 
de religion, celle qui a sombré au xvni e siècle avec Louis XV, 
quand il a laissé perdre à la France, pour soutenir des guerres 
malheureuses en Europe, la plus grande partie de l'Amérique 
du Nord et l'empire des Indes. Elle répond au génie expansif de 
notre race, à ses aptitudes colonisatrices, injustement contes- 
tées, ainsi que Ton démontré des publications récentes, et à son 

(l) Deux mille lieues environ séparent de la France nos possessions du Congo : le 
Sénégal, situé à mi-chemin, offre aux navires un mouillage .sur dan- la rade de 
Dakar, à huit jours de Bordeaux et à la même distance de Banane, à l'embouchure 
du Congo. Le développement des voies de communication permettra bientôt de péné- 
trer promptement dans l'intérieur des terres, jusqu'à Brazzaville ou France vil Je : 
entre ces deux localités s'élèvent des plateaux fertiles qui pourront peut-être servir 
d'emplacement à une station missionnaire. Trois cent quarante lieues à vol d'oiseau 
séparent les possessions françaises de Léalui, la capitale de Lcwanika, roi des Barot- 
sis, où notre vaillant Coillard a résolu de planter sa tente : des communications pour- 
ront être établies entre ces deux points par la rivière Kassal, ce magnifique affluent 
du Congo, et par le cours supérieur du Zambèze. On découvrira probablement de 
grandes analogies de langage entro les populations indigènes du Congo et les Barotsis, 
qui parlent eux-mêmes la même langue que les Bas?soutos : toutes ces tribus appar- 
tiennent à une même race, la race bantou. Trois cent cinquante lieues à vol d'oiseau 
séparent Léalui du pays des Bassoutos, où la France protestante a fonde cette admi- 
rable mission, qui a contribué si puissamment à faire aimer et respecter au sud do 
l'Afrique le nom de notre chère patrie. Nos postes missionnaires ne seront donc pas 
entièrement isolés les uns par rapport aux autres, mais ils pourront entretenir de loin 
en loin des relations et se prêter à l'occasion un utile concours. 
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caractère liant et sociable, qui lui concilie promptement lu 
sympathie, quand elle sait unir à la facilité des relations la 
dignité de la conduite. Il n'y a pas jusqu'à son enthousiasme 
pour les idées grandes et généreuses, auxquelles elle a sacrifié 
plus d'une fois ses intérêts et son repos, qui ne lui assigne un 
rôle éminent dans la noble tache que les nations modernes ont à 
remplir envers des peuples encore sauvages, en les initiant aux 
merveilles et aux bienfaits de la civilisation chrétienne. 

Un redoutable ennemi se dresse au cœur même de l'Afrique 
pour combattre cette influence par la propagande religieuse et 
parles armes : nous avons nommé l'islamisme. La lutte engagée 
au Soudan, contre la civilisation chrétienne, parles tribus bar- 
bares que le Mahdi avait réunies autour de son drapeau et dont 
la chute de Khartoum et la mort de l'héroïque Gordon ont été 
l'épisode le plus tragique, n'est pas un fait isolé ; elle se 
rattache à un vaste mouvement d'infiltration, d'envahissement 
et de conquête, entretenu par des émissaires venus du Caire ou 
de Ja Mecque, qui étend constamment les progrès de la reli- 
gion mahométane et qui se propage de proche en proche avec 
une puissance jusqu'à présent irrésistible. Maître des rivages 
de la Méditerranée, du Sahara, du Soudan, l'islamisme pour- 
suit sa marche victorieuse parmi les tribus fétichistes, dont il 
brise les résistances, au milieu desquelles il promène le massacre 
et l'incendie et qu'il immobilise dans une conception religieuse 
étroite et farouche. Représenté à l'ouest par des conquérants 
nègres, à l'est par des traitants arabes qui vivent de la chasse 
à l'homme, il flatte les passions des indigènes en favorisant 
l'esclavage, en autorisant la polygamie, en encourageant la vio- 
lence et la cruauté. Il forme autour des régions de l'Afrique 
encore épargnées par ses ravages un cercle menaçant, qui se 
resserre chaque jour ; il se rapproche des bouches du Niger, 
il a dépassé les sources du Nil, il a franchi le point où le Zam- 
bèze se jette dans l'océan Pacifique, il cherche à mettre la 
main sur le cours supérieur du Congo. Une question de vie 
ou de mort se pose en ce moment pour l'Afrique australe 
et elle se résoudra dans la région que baigne ce grand fleuve. 
L'Europe apprenait avec admiration, il y a quelques 
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semaines, qu'un lieutenant de Gordon, EminBey, tenait encore 
à Wadelai, sur le Nil, tout près de l'équateur, au nord du lac 
Albert Nyanza. Sans nouvelles du monde civilisé depuis plus 
de trois ans, il continue à se défendre contre les bandes sau- 
vages qui l'assiègent. Stanley se prépare à partir, avec une 
petite armée de Zanzibarites, pour lui amener des ravitaille- 
ments et des renforts et il empruntera, pour parvenir plus aisé- 
ment jusqu'à lui, la voie du Congo, que deux cents lieues environ 
séparent de Wadelaï. En travaillant à la délivrance d'un homme 
de cœur il cherchera à rétablir, par un coup d'éclat, le prestige 
des Européens, ébranlé dans cette région par l'échec que les 
traitants arabes leur ont infligé à Stanley Falls (1). Si cette 
expédition réussit, comme il y a lieu de l'espérer, elle portera 
une atteinte sensible à la domination musulmane et à l'infâme 
trafic des marchands d'esclaves, mais elle ne les fera point 
entièrement disparaître ; elle assurera pour un temps la sécu- 
rité compromise de l'Etal du Congo, mais elle ne suffira pas à 
y fonder un nouvel ordre de choses. Repousser la violence par 
la force mise au service de la justice, c'est beaucoup sans doute, 
mais ce n'est pas encore assez : il faut opposer à ses ravages 
quelque chose de plus puissant, la charité. Il faut répondre à 
l'active propagande des musulmans par la diffusion courageuse 
et dévouée de la foi chrétienne, dont les martyrs de l'Ouganda, 
dans la région des grands lacs, ont été les témoins intrépides 
au milieu des plus affreux supplices. 

Les peuples qui habitent le vaste bassin du Congo se range- 
ront-ils un jour sous l'étendard de quelque Mahdi, ou vien- 
dront-ils s'asseoir paisiblement à l'ombre de la croix? Cesse- 
ront-ils d'être de barbares idolâtres pour devenir des musulmans 
fanatiques et sanguinaires, ou pour entrer, à la lumière de 
l'Evangile, dans les voies fécondes de la civilisation ? Il appar- 
tient aux disciples de Jésus-Christ de répondre à cette ques- 
tion. 

Ils le font déjà de toutes parts. Ils vont porter aux païens 

(1) On sait que la station humanitaire fondée près de Stanley Falls, sur le Haut- 
Congo, a dû être cvactrée, à la suite d'une attaque à main armée des marchands 
d'esclaves. 
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de l'Afrique équatoriale un message de paix, de liberté et de 
relèvement. Devant eux s'ouvre comme une voie royale le fleuve 
immense qui a réalisé les vœux de Livingstone mourant. Grâce 
à l'héroïsme patient de quelques-uns de ses fils, la France a 
recueilli sa part du noble héritage légué par ce grand homme 
à ses continuateurs. En occupant de l'océan Atlantique au 
Congo une vaste région, habitée par plusieurs millions 
d'hommes encore sauvages, elle a entrepris d'y réaliser le pro- 
gramme résolument pacifique, tracé par Savorgnan de Brazza 
avec une remarquable hauteur de vues, et d'y faire pénétrer la 
civilisation par ses bienfaits : généreuse ambition, qui n'aura 
pour adversaires que les aventuriers sans scrupule, prêts à se 
ruer sur tout pays nouveau comme sur une proie, et qui doit 
rencontrer l'appui de tous les patriotes et de tous les chrétiens, 
œuvre lente et prolongée d'éducation morale et de transforma- 
tion sociale, pour laquelle il faut des missionnaires capables d'y 
consacrer leur vie. 

Les Eglises protestantes de France ne refuseront pas leur 
concours à cette grande cause. Elles lui ont déjà donné deux hom- 
mes jeu) les et vaillants, qui sont morts pour la servir, Rigail de 
Lastours, Auguste Stahl : elles sauront honorer leur mémoire, 
en ramassant le drapeau tombé de leurs mains défaillantes pour 
marcher aux glorieuses conquêtes de l'amour chrétien. Elles 
comprendront que la fondation d'une mission évangélique dans 
le Congo français s'impose à elles, comme un devoir qu'il n'est 
plus permis de différer, et, puisant de nouvelles ressources dans 
l'esprit de sacrifice, elles iront en avant pour Dieu, pour l'Afri- 
que et pour la patrie. 
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